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A taugujie prophète de là nouvelle loL 

vJrand prophète, vous refTemblez a vos dçvaç-— — 
ciers envoyés du Très-haut : vous faites des mirâclefé ^Tl^- 
Je vous dois réellement la vie. J étais mourant' au 
milieu de mes neiges helvétiques , lorfqu''on m'apporta 
votre facrce vifion. A incfure que je lifais , ma tête 
fe débarralTait , mon fang' circulait , mon ame reilaif- . 
fait ; dès la féconde page je repris mes forces , et par 
un fmgulier effet de cette médecine célefte , elle me' 
rendit l'appétit en me dégoûtant de tous les autre» 
alimens. • 

L'Eternel ordonna autrefois à votre prédécefliof 
Széchiel d« manger un livre de parchemin ; j'aurais 
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' bien volontiers mangé votre papier , fi je n'avais cent 

^77^' fois mieux aimé le relire. Oui , vous êtes le feul 
envoyé de Jéhova , puifque Vous êtes le feul qui ayez 
dit la vérité en vous moqyant de tous vos confrères ; 
auffi Jéhapa vous a béni en aifermiffant votre trône ^ 
eitl taillant votre plume, et en illuminant votre ame. 

Voici comme le Seigné^ a parlé : 

C'eft lui dont j'ai prédit : il applanira les hauts , il 
comblera les bas ; le voilà qui vient : il apprend aux 
enfans des honijmes qu'on peut-^tre valeureux et clc- 
meiit , grand tt fimple , éloquent et poëtc : car c*eft 
moi qui lui appris toutes ces chofes. Je l'illuminai 
quand il vii^t au monde , afin qu'il çne fît connaître 
tel que je fuis , et non pas tel que les fots enfans des 
hommes m'en peint. Car je prends tous les globes 
de l'univers à témoin que moi leur formateur je n'ai 
jamais été ni feffé ni pendu dans ce petit globule de 
la terre ; que je n'ai jamais infpiré aucun juif , ni 
couronné aucun pape ; mais que j'ai envoyé , dans la 
plénitude des temps , mon ferviteur Frédéric , lequel ne 
s'appelle pas mon oint , car il n'eft pas cnnt ; mais il 
eft mon fils et mon image , et je lui ai dit : Mon fils , 
ce n'eft pas affez d'avoir fait de tes ennemis l'efcabeau 
de tes pieds et d'avoir donné des lois à ton pays^ 
il faut encore que tu chaffes pour jamais la fuper- 
ftition de ce globe. 

• Et le grand Frédéric à répondu à Jéhova : Je l'ai 
cbafle de mon cœur ce raonftre dé la fuperftition , et 
4u.cceur de.tQUt ce qui m'environne ; mais , mon 
père , vous avez arrangé ce monde de manière que je 
Btepuisf^re le bkn <5ue chez moi ^' et même encore 
avec un p^u de peine. '■ . . : ^ • 
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Comment voulez -vous que je donne du fens 

commun aux peuples de Rome, de Naples et de *"^'* 
Madrid ? Jchova alors a dit : Tes exemples' et tes 
leçons fuffiront ; donnes-en long-tertips ; mon fils , ei 
je ferai croître ces germes qui produiront leur fruit 
en leur temps. 

Et le grand prophète a répondu : O jAova^ vous 
êtes bien puiffant , mdis je vous-défie de rendre tous 
les hommes raifonnables. Croyez -moi f contentez- 
vous d'un petit nombre d'élus : vous n'aurez jamais . 
que cela pour votre partage. 

L E T T R E i L 

D U R I. 



M 



A Berlin , le 29 de janvier. » ^ . 

UrN lifant votre lettre , j'ai cru que la correfpondanccr 
d'Ovide avec le roi Cotys continuait encore , fi je n'avais 
vu le nom de Vokairt au bas de cette lettres. Elle ne 
diffère de celle du poëte latin qu'en ce qu'Oôûfceut la 
complaifance de compofer des vers en langue thface , 
au lieu que vos vers font dans votre langue qaturelle. 
J'ai reçu en même temps ces queftiotisencyclopé^ 
diques qu'on pourrait appeler à plus, jufte titre inf- 
tructions encyclopédiques. Cet ouvrage eft plein de 
chofes. Quelle variété ! que de coonaifiknces , de pro* 
fondeur ! et quel art pour traiter tant de fujet& avec le 
même agrément ! Si je me fervais du (lylc précieux , 
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' je pourrais dire qu'entre vos mains tout fe convertit 
en or. . 

Je vous dois encore des remercîmens au nom des 
inilitaires.pour le détail que, vous donnez des évolu* 
tions d'un bataillon. Quoique je*vous connufTe grand 
littérateur , grand philofophe , grand poète , je ne 
favais pas que vous joigniffiez à tant de talens les 
cohnaiffances ,d'un grand capiitaine. Les règles que 
vous donnez de la tactique font une marque cer-» 
taine que.vous jugez cette fièvre intermittente des 
rois , la guerre , moins dapgerçufe que. de certains ^ 
îiuteurs ne la repréfentent. 

Mais quelle cjrçonfpection édifiante dans les articles 
qui regardent la foi ! Vos protégés les Pediculofos en 
auront été ravis ; la forbonne vous aggrégera à fou 
corps ; le tr^s^chrétien (s'il lit) bénira le ciel d'avoir 
un gentilhomme de la chambre auflî orthodoxe ; et 
révêque d'Orléans vous affignera une place auprès 
à* Abraham , d'Ifaac et de Jacob, A coup sûr vos reli- 
ques feront des miracles , et Vinf. . .célébrera font 
triomphe.; - 

Où donc eft Tefprit philofophique du dix-huitième 
fiècle , fi les philofophes , par ménagement pour leurs 
lecteurs- , ofent à peine leur laiffer entrevoir la vérité? 
Il faut avouer que Fauteur du. Syftême de la nature 
a trop impudemment caffé les vitres* Ce livre a fait 
beaucoup decmad : il a rendu laphilofophie odieufe 
par de certaines conféqueqces qu'il tire de fes prin- 
cipes. Et peut-être à préfent faut-il de la douceur et 
du ménagement pour réconcilier avec la philo* 
fophie ks efprits quç cet auteur ^vftit effaroyçbçs 
et révoltés, . ~ 



ET DE M. DE VOLtiIRE. 

II eft certain qu'à Pétcrsbourg on fe fcàAdalife 



moins qua Paris, et que la vérité n eft point rcjetéc ^'^^^' 
du trône de votre fouveraine , comme elle J eft chez 
le vulgaire de nos princes. Mon hkrt Henri fe trouve^ 
actuellement à la cour de cette princefTe. Il ne ccffe 
d'admirer les grands établiffcmens qu'elle a faits , et 
les foins qu'elle fe donne de décraffer , d'élever tt 
d'éclairer fes fiyets. 

Je ne fais ce que vos ingénieurs fans génie ont fait 
aux Dardanelles : ils font peut-être caufe de l'exil de 
Choifeul. A l'exception du cardinal de Fleuri , Choifeul 
a tenu plus long-temps qu'aucun, autre miniftrc de 
Louis XV. Lorfqu'il était ambafladeur à Rome , 
Benoit XIV le définiffait un fou qui avait bien de 
Tefprit. On dit que les parlemens et la nobleffe le 
regrettent et le comparent à Richelieu : en revanche, 
fes ennemis dife»t que c'était un boute-feu qui aurait 
embrafé l'Europe. Pour moi , je laiffe raifonner tout 
le monde. Choifeul n'a pu me faire ni bien ni mal : je 
ne l'ai point connu ; et je me repofe fur les grandes 
lumières de votre monarque pour le choix et le renvoi 
de fes miniftres et de fes mai trèfles. Je ne me mêle 
que de mes affiiires et du caunaval qui dure encore. 

Nous avons un bon opéra ; et , à l'exception d'une 
feule actrice , mauvaife comédie. Vos hiftrions velches 
fe vouent tous à l'opéra-comique ; et des platitudes 
mifes en mufique font chantées par dei voix qui 
hurlent et détonnent à donner des convulfions aux 
affiftans. Durant les beaux jours du fiècle de LouisXIV^ 
ce fpectacle n'aur^tit pas fait fortune. Il pafle pour bon 
dans ce fièclè de petitefle , où le génie eft auffi rare 
que le bon fens ; où la médiocrité en tout genre annoitee 
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— — le rtiauvais goût qui probabJemcntîepIongcrarEurope 
* 77^ 'dans uiie éfpèce de barbarie dont une foule de 
grands hommes lavait tirée. 

Tant que rious conferverons Voltaire , il n'y aura 
ri^n à craindre ; lui feul eft Y Atlas qui foutient par 
fes forces cet édifice ruineux, Son tombeau fera celui 
du bon goût et des lettres. Vivez dor^c , vivez , et 
jrajeuniffez , s'il eft poflible : cç font les voeux de 
toutes les perfonne^ qui smtéreffent à la belle 
littér^tufc; , et principalement les miens. 

FÉDÉRIÇ, 

LETTRE m. 

DE M. DE VOLTAIRE. 



A Fcrnçy, i$ févriçr, 



SIRE, 



X ANDis que vos bontés me donnent les louanges 
qui me font fi légitimement dues\ fur mon ortho- 
doxie et fur mon tendre amour pour la religion 
catholique y apoftolique et romaine , j'ai bien peur 
^ que mon zèle ardent ne foit pas approuvé par les 
principaux membres de notre fanhédrin infaillible. 
Us prétendent que je me mets à genoux devant eux 
pour leur donner des croquignoles , et que je les rends 
ridicules avec tout le refpect poflible. J'ai beau leur 
citer la belle préface d'un grand homme qui eft au- 
devant d'une hiftoire de l'Eglife très-édifiante , ils ne 
reçoivent point paqn çxcufç; j ik (Jifenf quç cç qui eft 
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très-bon dans le vainqueur de Rosback et de Liffa , ^ 

1 7*71. 

n eft pas tolérable dans un pauvre diable qui n'a 
qu'une chaumière entre un lac et une montagne , et 
que , quand je ferais fur la montagne du Tabor eii 
habits blancs , je ne viendrais pas à bout de leur ôter 
la pourpre dont ils font revêtus. Nous connaiffons , 
difent-ils , vos mauvais fentimens et vos mauvaifes 
plaifanteries. Vous ne vous êtes pas contenté de fervir 
lin hérétique, vous vous êtes attaché depuis peu à une 
fchifniatique ; et fi on vous en croyait , le pouvoir du 
pape et celui du grand turc feraient bientôt refferrés 
dans des bornes fort étroites. 

Vous ne croyez point aux miracles , mais fachéz 
que nous en fefons. C'en eft déjà un fort grand que 
nous ayons engagé votre héros hérétique à protéger 
les jéfuites. 

C'en êft un plus grand encore , que notre nonce en 
Pologne ait déterminé les Mahométans à faire la 
guerre à l'empire chrétien de Ruflîe ; ce nonce, 
en cas de befoin , aurait béni l'étendard du grand 
prophète Mahomet. Si les Turcs ont toujours été 
battus , ce n'eft pas notre faute , nous avons toujoure 
prié DIEU pour eux. - 

On nous rendra peut-être bientôt Avignon , malgré 
tous vo? quolibets ; nous rentrerons dans Bénévent , 
et nous aurons toujours un temporel très-royal pour 
reffembler à jesus-christ notre Sauveur , qui 
n'avait pas où repofer fa tête. Tâchez de régler la 
vôtre qui radote, et recevez notre malédiction fous 
l'anneau du pêcheur. 

Voilà , Sire , comme on me traite , et je n'ai pas 
un n)Ot ^ répliquer. # Si je fuis excommunié , j'en 
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appellerai à mon héros, si Julien, k Marc-Aurèlcks 

*^ ' devanciers , et j efpère que leurs aigles ou romaines ou 
pruflîennes (c'eft la même chofe) me couvriront de 
leurs ailes. Je me mets fous leur protection dans ce 
monde , et attendant que je fois damné dans lautre. 
J'ai envoyé un petit paquet à monfeigneur le 
prince royal , je ne fais s'il Ta reçu. 

Je me mtts aux pieds de mon héros avec autant 
de refpect que d attachement. 

^Lc vieux malade du mont Jura. 

LETTRE IV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferncy , premier mars. 



I . ' 



SIRE, 

XL n'eft pas jufte que je vous cite comme un de nos 
.grands auteurs fans vous foumettre l'ouvrage dans 
lequel je prends cette liberté : j'envoie donc à votre 
Majefté l'épître contre Moujiapha. Je fuis toujours 
acharAé contre Moujiapha et Fréron, L'un étant un 
inlidelle , je fuis sûr de faire mon falut en lui difant 
des injures; et l'autre étant un fot et un très-mauvais 
écrivain , il eft de plein droit un de mes juRiciablcs., 
D n'y a rien à mon gré de fi étonnant , depuis les 
aventures de Rosback et de Liffa , que de voir mon 
impératrice envoyer du fond du Nord quatre flottes 
aux Dardanelles. Si Annibal tivoit entendu parler d'une 
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pareille cntreprlfe , il aurait compté fon voyage des 
Alpes pour bien peu de chofe. ^77' 

Je haïrai toujours les Turcs opprelTeurs de la Grèce , 
quoiqu'ils m'aient demandé depuis peu des montres 
de ma colonie. Quels plats barbares ! Il y a foixante 
ans qu'on leur envoie des montres, de Genève , et 
ils n ont pas fu encore en faire : ils ne favent pas 
même les régler. 

Je fuis toujours très-fàché que Votre Majefté , et 
l'empereur et les Vénitiens ne fe foient pas entendus 
avec mon impératrice pour chaffer ces vilains Turcs 
de l'Europe : c'eût été la befogne d une feule cam- 
pagne*; vous auriez partagé chacun également. C'eft 
ua axiome de géométrie qu'ajoutant chofes égales'à 
chofes égales , les touts font é^ux ; ainfi vous feriez 
demeurés précifément dans la fituation où vou» êtes: 

Je perfide toujours à croire que cette guerre était 
bien plus raifonnable que celle de 1756, qui n'avait 
pas le fens commun ; mais je laiffe là ma politique 
qui n^en a pas davantage , pour dire a votre Majefté 
que j'cfpère faire ma cour après pâques dans mbiî 
hermitage aux princes de Suède vos neveux , dont 
tout Paris eft enchanté. On parle beaucoup plus 
d'eux que du parlement. Deux princes aimables font 
toujours plus d'effet que cent iquatre-vingts pédant 
en robe. 

On m'a dit que diArgtni eft mort ^ l'en fuis très- 
fàché ; c'était un impie très-utile à la bonne caufe , 
malgré tout fon bavardage. 

A propos de lal>onne caufe, je me mets toujours^ 
à vos pieds et fous votre protection. On me repro- 
chera peut-être de n'être pas plus attaché à Gan^ancUi 
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— qu a Moufiapha ,• je répandrai que je le^fuis à Frédéric 
^77 ï* h grand tt à Catherine la fur prenante. ^ 

Daignez , Sire , me conferyer vos bontés pour le 

temps qui me refte encore à faire de mauvais vers 

#n ce monde. 

Le vieil hermite des Alpes, 

•m 

LETTRE V. 

D U R O I. 

A Potsdam , le 28 de mars. 

J 'a I eu le plaifir de recevoir deux de vos lettres. 
L'apparition que le roi de Suède a faite chez nous , 
m'a empêché de vous répondre plutôt. 

J'avais donc deviné que ce beau teftament n'était 
pas de vous. On vous a fait le même honneur qu'au 
cardinal de Richelieu «^ au cardinal Alberoni , au mare* 
çhal de BeUe- Isle , etc. de tefter en yotrfe nom. Je 
difais à quelqu'un qui me parlait de ce teftament, 
que c'était une œuvre de ténèbres , que Ton n'y recon<. 
jiaiffait ni votre ftyle , ni les bienféances que vous 
' favez fi fupérieurement obferver en écrivant pour le 
public : cependant bien du monde qui n'a pas le 
tact aTFez fin , s'y eft trompé ; et je crois qu'il no 
ferait pas mal de le défabufer. 

J'ai donc vu ce roi de Suède qui eft un prince très^ 
inftruit , d'une douceur charmante , et très-aimable 
dans la fociété. Il aura été charmé , fans doute , de 
recevoir vos vers ; et j'ai vu avec plaifir que vous 
VOUS fouyenie^ encore de moi. Le roi de Suède nou$ 
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a parlé beaucoup des nouveaux arrangemcns qu'on — — - 
prenait en France, de la réforme de l'ancien parle- '''* 
ment, et de la création d'un nouveau. Pour moi, 
qui trouve affez de matières à m'occuper chez moi , 
je n cnvifagc qu'en gros ce qui fe fait ailleurs. Je ne 
puis juger des opérations étrangères qu'avec circonf- 
pection , parce qu'il faudrait plus approfondir les 
matières que je ne le puis pour en décider. 

On dit que le chancelier eft un homme de génie et 
d un mérite diftingué : d'où je conclus qu'il aura pris 
les mefures les plus juftes dans la fituation actuelle 
des chofes , pouf s'arranger de la manière la plus 
avan tageufe etla plus utile au bien de l'Etat Cependant ' 
quoi qu'on faffe en France , les Velches crient , criti- 
quent, fe plaignent et fe confolertt par quelque chanfon 
maligne, ou^juelques épigrammes fatiriques. Lorfque 
le cardinal Mazarin , durant fon miniftère , fefait quel- 
que innovation , il demandait fi à Paris on chantait 
la mmonetta. Si on lui difait que oui , il était content. 

11 en eft prefque de même par-tout. Peu d'hommes 
Taifonnent , et tous veulent décider. 

Nous avons eu ici en peu de temps une foule 
d'étrangers. Alexis Orlow , à fon retour de Pétersbourg, 
a paffé chez nous pour fe rendre fur fa flotte à Livourne: 
il m'a donné une pièce affez curieufe que je vous 
cavoic. Je ne fîiis comment il fe l'eft procurée ; le 
contenu en eft fingulier : peut-être vous amufera- 
t-elle. ^ 

Oh ! pour la guerre , Monfieur de Voltaire , il n'en 
^ft pas queftion. Meffieursles encyclopédiftes m'ont 
régénéré. Ils ont tant crié contre ces bourreaux mer» 

cenaires ^ qui changent l'Europç en un théâtre de 
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— carnage, que je me garderai bien à l'avenir d'encourir 
'77^- leurs cenfures. Je ne fais ti la cour de Vienne les craint 
autant que je les refpecte ; mais j ofe croire toutefois 
qu'elle mefurera fes démarches. 

Ce qui paraît fouvent en politique le plus vrai- 
femblable , left le moins. Nous fommes comme des 
aveugles , nous allons à tâtons ; et nous ne fomme» 
pas auffi adroits que les quinze-vingts qui connaiffent, 
à ne s'y pas tromper , les rues et les carrefours de 
Paris. Ce qu'on appelle l'art conjectural , n'en eft 
pas un : c'eft un jeu de bafard où le plus habile 
peut perdre comme le plui. ignorant. 

Après le départ du comte Orlow , nous avons eu 
l'apparition d'un comte autrichien qui , lorfque 
j'allai me rendre en Moravie chez l'empereur , m'a 
donné les fêtes les plus galantes. Co^ fêtes ont 
donné lieu aux vers que je vous envoie ; elles y font 
décrites avec vérité. Je n'ai pas négligé d'y crayonner, 
. le caractère du comte Hoditz , qui fe trouve peint 
d'après nature. 

Votre impératrice en a donné de plus fuperbes à 
mon frère Henri. Je ne crois pas qu'on puiffe la fur- 
pafler en ce genre : des illuminations durant un chemin 
de quatre milles d'Allemagne , des feux d'artifices qui 
furpaffent tout ce qui nous eft connu , félon les def- 
criptions qu'on m'en a faites , des bals dé trois mille 
perfonnes ; et fur-tout l'affabilité et les grâces que 
votre fouveraine a répandues comme un affaifonne- 
ment à toutes cesfêtes , en ont beaucoup relevé l'éclat. 

A mon âge , les feules fêtes qui me conviennent font 
les bons livres. Vous qui en êtes le grand fabricateur , 
Vous répandez encore quelque férénité fur le déclin 
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de mes jours. Vous ne vous devez donc pas étonner "" 
que je m 'intéreffe ^ autant que je le fais , à la confer- ^77^* 
vauon du patriarche de Ferney , auquel foit honneur 
et gloire , par tous les fiècles des fiècles. Ainfi foit-il« 

. F £ D É a I C. 

L E T t R E V L 

D U R O I. 

A Potsdam , le i6 d« mars. 

Il y a long-temps que je vous aurais répondu fi je 
nen avais été empêché par le retour de mon frère 
Henri qui revient de Ruflîe. Plein de ce qu'il y a vu ' 
digne d'admiration , il ne ceffe de m'en entretenir: 
il a vu votre fouveraine ; il a été à portée d'applaudir 
à fes qualités qui la rendent fi digne du trône qu'elle 
occupe , et à ces qualités fociables qui s'allient fi rare- 
ment avec la morgue et la grandeur des fouverains. 

Mon frère a poufle par curiofité jufqu'à Mofcou ; 
et par-tout il a vu les traces des grands établiffemens 
par lefquels le génie bienfefant de Timpératriae fc 
manifefte. Je n'entre point dans des détails qui feraient 
immeafes , et qui demandent pour les décrire une 
plume plus exercée que la mienne. Voilà pour 
m'excufer de ma lenteur. J'en viens à préfent à vos 
lettres. 

Voyez la différence qui eft entre nous : moi, 
avorton de philofophe , quand mon efprit s'exalte , 
il ne produit que des rêves : vous ; grand prêtre 
à'ApoUon^ c'eft ce Dieu même qui vous remplit, et 
<lui voi# infpire ce divin enthoufiafme qui nou$ 
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"^ charme et nous tranfporte. Je me garde donc bien def 

^■'^^' lutter contre vous ; je crains le fort d'un certain Ifraël 
qui j s'étant compromis contre un ange , en eut une 
hanche démife. 

Je viens à vos queftions encyclopédiques, et j'avoue 
qu'un auteur qui écrit pour le^public ne faurait affez 
le refpecter , même dans fes faîbleffes. it n'approuve 
point l'auteur de la préface de Fleury abrégé : il s'ex- 
prime avec trop de hardieffe , il avance des propor- 
tions qui peuvent choquer les âmes pieufes ; et cela 
n'eft pas bien. Ce n'eft qu'à force de iféflexions et d« 
raîfondemens que l'erreur fe filtre^ et fe féparc de lat 
vérité : peu de perfonnes donnent leur temps à un 
examen auffi pénible , et qui demande une attention 
fuivie. Avec quelque clarté qu'on leur expofe leurs 
erreurs , ils penfent qu'on les veut féduire ; et eni 
abhorrant les vérités qu'on leur expofe, ils déteftent 
l'auteur qui les annonce. 

J'approuve donc fort la méthode de donner des 
nazardes à ïinf. , . en la comblant de politeffes. 

Mais voici une hiftbire dont le protecteur des 
•apucihs pourra régaler fon faint et puant troupeau. 

Les Ruffes ont voulu aflSéger le petit fortdeCzenf- 
tochow défendu par les confédérés : on y garde , 
tomme vous favez , une image de la fainte et imma- 
culée reine du ciel. Les confédérés , dans leur détreffe , 
s'adrefsèrent à elle pour implorer fon divin appui : 
la Vierge leur fit un figne de tête, et leur dit de is'en 
rapporter à elle. Déjà les Rufles fe préparaient pour 
laffaut : ils s'étaient pourvus de longues échelles avec 
lefquelles ils avançaient la nuit pour cfcalader cette 
bicoque. La V ierge les aperçoit, appelle fd|| fils, et 

lui 
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lui dit: Mon enfant , reffouviens^-toi ,de ton premier 

métier; il eft temps den faire ufage pour fauver ces '"^* 
confédérés orthodoxes. 

Le petit J E s u s fe charge d'unç fcie , part avec fa 
mère; et tandis que les Rufies avancent , il leur coupe 
leftement quelques barres de leurs échelles ; puis en 
riant il retourne par les airs avec fa mère à Czenfto- \ 

chow , et il rentre avec elle dans fa niche. 

Les Ruffes cependant appuient leurs échelles aux 
baftions ; jamais il^ ne purent y monter , tant les 
échelles étaient raccourcies* Les fchifmatiques furent 
obligés de fe retirer. Les orthodoxes entonnèrent le 
Te Dcum ; et depuis ce mi^^aclc la garde rdbe de notre 
fainte mère et fon cabinet de curiofités augmentent 
à vue d'oeil par les tréfors qui fe Verfent , et que le 
zèle des âmes pieufes augmente en abondance, 

J efpère que vos capucins feront une fête en 
apprenant Ce beau miracle , et qu'ils né manqueront 
point de l'ajouter à ceux de la légende, qui de'lông» 
temps n'aura été fi bien recrutée. 

Le pauvre Ifaac eft allé trouver fon père Ahràham 
en paradis; fon frère A' EguiUc ^ qui eft devot, lavait 
lefté pour ce voyage; tlVir.f. . . s'érige des trophées. 

Qu'on ne vous en érige pas de long-temps: votre 
corps peut être âgé, mais votre efpfit eft encore 
jeune ; et cet' efprit fera encore aller le refte. Je le 
fouhaite pour les intérêts du Parnafle, pout Ceux de 
la ralfon , et pour ma propre fatisfaction. Sur quoi je 
prie le grand Dieu de la médecine vôtre protecteur , 
le divin JpoUon , de vous avoir en fa fainte et digne 
garde. 

Correfp. du rbi de P... etc. Tome IIL B 
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LETTRE vu; 

.1 ... 

D U R L 

Le ï 9 de mars. 

U E L S agrémens , quel feu tu poffèdes encore ! 
" '/ Le coucliant de tes joUfs furpaflc leur aurore. 

Quand Tàge injurieux mine et glace nos fens , 
Nous perdons les plaifirs , les grâces , les talens : 
Mais rage a refpecté ta voix douce et légère ; 
Four le malheiu: des fots il fit grâce à Voltaire. 

Ce petit compliment vous eft dû; ou pour mieux 
dire, c'eft une merveille qui étonne rEurope; ce fera 
un problème que la poftérité aura peine à réfoudre 
que Voltaire , chargé de jours et d'années , a plus de 
feu, de gaieté, de génie, que cette foule de jeunes 
poètes dont votre pattie abonde. 

Votre impératrice fera, fans doute , flattée de l'cpître 
que vous lui adreffez. 11 eft confiant que ce font des 
vérités ; mais il n'eft donné qu'à vous de les rendre 
avec autant de grâces. J'ai été fort furpris de me voir 
cité dans vos vers : certes , je ne préfumais pas de 
devenir un auteur grave (i), IVlon amour propre vous 
en fait fes complimens. J aurai bonne opinion de mes 
tapfodies tant que je les verrai enchàffées dans hs 
cadres que vous leur favez fi bien faire. 

J en viens à ce Afcufiapha que je n aime pas plus 
que de raifon ; je ne m oppofc point à toutes les 

(I ) Voyez l*£pîtr« à l'Impératrice d« Rulile. 
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pféteiltions que vous pouvez former à fon férail ; je ' 

(!rois même que,Confl:àntinople pris,votre impératrice * " '* 
pourra vous faire la galanterie de tranfporter le harem 
de Stamboul à Ferney pour votre ufage. Il paraît 
cependant qu'il ferait plus digne de ma chère alliée 
de donner la paix à TEuropé que d allumer un embra- 
fement général. Sans doute que cette paix le fera, que 
Mouflapha en payera la façon : et la Grèce deviendra 
ce quelle pourra. 

On feditàToreillequela France a fufcitéces trou- 
bles. Ori impute cette imprudente levée de boucliers 
des Ottomans aux intrigues d'un miriiftre difgracié, 
homme de génief , mais d'un efprit inquiet , qui 
croyait qu'en divifant et troublant }*Europc , il main- 
tiendrait plus long-temps la France tranquille. Vous 
qui êtes Tami de ce thiniftre , vous faurez ce qu'il en 
faut croire. 

Le bruit court que vous fendfez Avignon au vice- 
dieu des fept montagnes : un teltraitdegénérofitéeft 
tare chez les fouverains. GarigandU en rira fôUs cape, 
et dira en lui-même : Les portes de t enfer ne prévau-- 
dront point. Et cela arrive dans ce fiècle philofophique," 
dans ce dix-huitième fiècle ! 

Après cela, meDGeurs les philofôphes, évertuez- 
vous bien , combattez Terreur; entaffez^àrgu mens fur 
argumerrs pour détruire r/«/! ..,• vous n'empêcherez 
jamais que les âmes faibles ne remportent en nombre 
fur les âmes fortes : chafitez les préjugés par ïa porte , 
ils rentreront par la fenêtre. Un bigot à ïa tête d'un 
Etat , ou bien un ambitieux que fon intérêt lie à celui 
de TEglife , fenverfera en un jour ce que vingt ans 
de V06 travaux ont éfevé à peine. 
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Mais quel bavardage ! je réponds au jeune Voltaire 
en ftyle de vieillard : quand il badine, je raifonne; 
quand il s egaye , je diflerte. Sans doute , Bouhours 
avait faifon : mes chers compatriotes et moi , nous 
n'avons que ce grqs bon fens qui trotte par les rues. 

Ma faible chandelle s éteint , et ce foupçon d'imagi- 
nation, dont je n eus qu'une faible dofe, m'abandonne, 
ma gaieté me quitte , ma vivacité fe perd. Confervez 
long-temps la vôtre ; puiffiez-vous , comme le bon 
homme Saint- Aulaire , faire des vers à cent ans , et moi 
les lire ! c'eft ce que je prie Apollon de vous accorder. 

Les princes de Suède n'iront point à Ferney ; l'aîné 
eft devenu roi , et fe hâte d'occuper le trône que la 
mort de fon père lui laifle. Pour le pauvre XArgtm , 
il a ceffé de parler , de penfer et d'écrire. C'eft mon 
maréchal des logis ; il eft allé me préparer une demeure 
dans le pays des rêves-creux , où probablement nous 
nous raflemblerons tous. . 

F £ D É R I C. 
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LETTRE V I I I. 

D E xM. D E V L T A I R E. 



A Ferney , ç avril. 



SIRE, 



kJ n a dit que j'étais tombé en jeuneffe , mais on n'a 
pas encore dit que je fufle tombé en enfance. Mes ^'^'^^ 
parens me feraient certainement interdire , et on me 
déclarerait incapable de tefter, fi j'avais fait le tèfta- 
nicnt ridicule qu'on m'attribue. Le bon goût de votre 
Majefté n'y a pas été trompé ; vous avez bien fenti 
qu'il était impoffiblc qu'un homme de mon âge 
parlât ainfi de lui-même. Cette impertinence eftd'uu 
avocat de Paris , nommé Marchand , qui régale tous 
les mois le public d'un ouvrage dans ce goût Je ne le 
mettrai certainement pas dans mon teftament; il peut 
compter qu'il n'aura rien de moi pour fa peine. Je 
puis affurer votre Majefté que mes dernières volontés 
font abfolument différentes de celles qu'on me prête. 
Je ne crains point la mort qui s'approche de moi à 
grands pas, et qui s'eft déjà emparée de mes yeux, 
de mes dents et de mes oreilles ; mais j'ai une averfion 
invincibleNpour la manière dont on meurt dans notre 
fainte religion catholique , apoftolique et romaine. Il 
me paraît extrêmeipent ridicule de fe faire huiler 
pour aller dans l'autre monde , comme on fait graiffer 
leffieu de fon carrofTe en voyage. Cette fottife et tout 
ce qui s'enfuit me répugne fi fort, quejefuis tçnté 

B 3 
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' (Je me faire porter à Neuchàtel pour avoir le plaîfir 

^^'^'' de mourir chez vous : il eût été plus doux d'y vivre. 

Je viens de recevoir une lettre dont monfeigneur le 
prince royal m'honore; il penfe bien fenfément, et 
■ paraît .très-digne d'être votre neveu. Jamais il n'y eut 
tant d efprit dans le Nord , depuis le foixante et unième 
degré jufqu'au cinquante-deux et demi. Il n'y a, ce 
me ferpble , que les confédérés de Pologne à qui on 
puifle reprocher de fe fervir , pour leur malheur, de 
la forte d'efprit qu'ils ont. 

On dit quAlibei/ en a beaucoup, et autant que 
d'ambition. Il court actuellement de mauvais bruits 
fur fa perfonnc. Pour votre amie l'étoile du Nord , 
elle acquiert tous les jours un nouvel éclat; il n'y a 
que votre étoile qui marche à côté de ja fienne, Pour 
le croiffant de Moujlapha^ je le crois plus obfcurci 
que jamais. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté avec le plus 
profond refpect. 

Je reçois dans ce moment la lettre dont votre 
Majefté m'honore, du 19 mars. Oui, fans doute, 
vous êtes un auteur grave et très-grave , quoique 
votre imagination foit très-riante. 

Je voudrais bien que tout s'accommodât, pourvu 
que ma princeffe donnât la liberté |aux dames du 
férail et des fêtes fur le Bofphore ; je ne prétends 
point du tout à fes odalifques: c'eft la récompenfe 
de fes braves guerriers. Je fuis plus près d'avoir un 
rendez- vous avec ^Argtm qu'avec les demoifelles du 
harem de Moufiapka. Vous appelez ^ Argcm votre 
maréchal de logis , mais il ^y prend de trop bonne 
heure ; vous ne vivrez p^s auffi long- temps que votre 
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gloire ^ mais je fuis très-sûr que votre feu en quoi 

confiftela vfe , ct\potiie régime en quoi confifte toute *'^^' 
la médecine^ ' vops^ront «in jour le doyen des rois 
de ce ihonde , après en avoir été i exemple. 

Il fe pourrait bien qu'en^eifet on rtndît Avignon à 
Gançanelli^ quoiqu'il foit' très- ridicule que ce joli 
petit pays foit démembré de la Provence ; mais il 
faut être bon chrétien. Ce comtat d'Avignon vaut 
aOTurément mieux que la Corfe , dont l'acquifition ne 
vaut pas ce qu'elle a coûté* 

LETTRE IX. 
DE M. DE VOLTAIRE, 



A Ferncy , i s avril. 



SIRE, 



X L u'eft ni honnête ni refpectueux d'écrire à votre 
neveu le roi de Suède , et de lui parler du roi fon 
oncle, fans communiquer au moins à votre IVlajefté 
la liberté que Ion prend. Je vous ai cité à Timpéra- 
trice de Ruflîe comme un auteur grave , je vous cite 
au roi de Suède comme mOn protecteur. Quiconque 
eft en France actuellement , doit regretter Sans-fouci ; 
nous n'avons que des tracaffcrieSjbeaucoup de difcorde^ 
peu de gloire , et point d'argent Cependant le fonds 
du royaume eft très-bon , et fi bon, qu'après les peines 
qu'on a prifes pour le détériorer , on n'a pu en venir 
à bout. C'cft un malade d'un tempérament excellent, 

B4 
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— qui a rcfifté à pluadetoente mauvais médecins ; votre 
>77if Majefté prouve qu'il a'en Camtcitu'ua hovi. 

Je ne fais fi je- me. <lou«tO'de de^oe votre Majefté 
fera cette année; mais DIEU., qui m a Tefufé le don 
de prophétie , ne me potamet pas de deviner ce que 
fera l'erapcreur. Je connais des gens qui , à fa place , 
poufferaient par - delà fleUégrade , et qui s'arrondi- 
raient, attendu qu'en philofophie la figure ronde cft 
la plus parfaite. Mais je crains de dire des fottifes 
trop pointues , et je me borne à nue mettre aux pieds 
de votre Majefté du fond de mon tombeau de neige , 
dans lequel je fuis aveugle comme Milton , mais non 
pas aufli fanatique que lui. Je n'ai nul goût pour un 
énergumène qui parle toujours du ipeflie et du 
fiiable ; moi je parle de mon héros. 

LETTRE X 

D U R I. 



c 



A Potsdam , le 29 de juin. 



'E poëte-enipereur fi puiffdnt qui domine 
Sur les Mantchous , et ftir la Chine , 
Eft bien plus avifé que moi. 
Si le démon des vers le preffe et ^lutine , 
Des chants que fon confeil juge dignes d'un roi , 
Il reftreint fagement la courfe clandeftînc 
Aux bornes des Etats qui ' vivent fous fa loL 

Moi , fans écouter la prudence , 
Les efquiffes légers de mes faiblesycrayons , 
Je les dépêche tous pour ces heureux cantons 
Ou le plus bel efprit de France , 



^ 
\ 
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^ Le dieu du goût , le dieu des « vers 



Naguère a pris fli réfidence. 
C'eft jeter , par extravagance , 
Une goutte d'eau dans les mers. 

Mais cette ^ goutte d eau rapporte des intérêts ufu- 
raires : une lettre de votre part , et un volume de 
Quellîons encyclopédiques. Si le peuple était inftruit 
de ces échanges littéraires , il dirait que je jette un 
morceau de lard après un jambon ; . et quoique 
rexpreffion f®it triviale , il aurait raifon. 

On n'entend guère parler ici du pape : je le crois 
perpétuellement en conférence avec le cardinal de 
hetnis , pour convenir du fort de ces bons pères 
jefuites. En qualité daflbcié de l'ordre : j'efTuierais une . 
banqueroute de prières , fi Rome avait la cruauté de 
les fupprimer. On n'entend pas non plus des nou- 
velles du Turc ; on ne fait à quoi fa hauteffe s'occupe ; 
mais je parierais bien que ce n'eft pas à grand'chofe. 
I a Porte vient pourtant, après bien des remontrances, 
de relâcher M. Obrcfcow, miniftre delà Ruffie, détenu 
contrele droit des gens, dont cette puiffance barbare 
n a aucune connaiffance. C'eft un acheminement à la 
paix qui va fe conclure pour le plus grand avantage 
Çt la plus grande gloire de votre impératrice. 

Je vous félicite du nouveau miniftre dont le très^ 
cWticn a fait choix. On le dit homme d'efprit: en ce 
cas , vous trouverez en lui, un protecteur déclaré. S'il 
eft tel , il n'aura ni la faibleffe ni l'imbécilhté de 
rendre Avignon au pape. On peut être "bon catho- 
lique, et néanmoins dépouiller le vicaire de DIEU 
de ces poffeffions temporelles , qui diftraient trop des 
devoirs fpirituels , et qiû font foùvent rifquer le falut 
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Quelque fécond que ce fiècle fôit en phllofophes 
^^^^\ intrépides , actifs et ardens à répandre des vérités , il 
ne faut point s étonner de la fupcrftirion dont vous 
vous plaignez en SuifTe : fes racines tiennent à tout 
l'univers ; die eft la fille de la timidité , de la faibleffe 
et de Tignorance. Cette trinité domine auffi impé- 
rieufementdans lésâmes vulgaires qu'une autre trinité 
dans les écoles de théologie. Quelles contradictions 
ne s'allient pas^ans l'efprit humain ! Le vieux prince 
d'Anhalt'DcJJaw , que vous avez vu , ne croyait point 
en DIEU ; mais allant à la chafle , il rebrouflait chemin 
s'il lui arrivait de rencontrer trois vieilles femmes : 
c'était un mauvais augure. 11 n'entreprenait rien un 
lundi , parce que ce jour était malheureux. Si vous 
lui en demandiez la raifon , il l'ignorait Vous favez 
ce qu'on rapporte de Hohbes : incrédule le jour , il ne 
couchait jamais feul la nuit , de peur des revenans. 
Qu'un fripon fe propofe de tromper les hommes, 
' il ne manquera pas de dupes. L'homme eft fait pour 
l'erreur :* elle entre comme d'elle-même dans fon 
efprit ; et ce n'eft que par des travaux immenfes 
qu'il découvre quelques vérités. Vous qui en êtes 
l'apôtre , recevez les hommages du petit coin de mon 
efprit purifié de la rouille fuperftitieufe , et déféborynei 
mes compagnons. Pour les aveugles, il faut les envoyer 
aux Quioze-vingst. Eclairez encore ce qui eft éclai- 
rable : vous femez dans des terres ingrates ; mais les 
fiècles futurs feront une riche récolte de ces champs, 
tephilofophe de Sans^fouci falue l'hermite de Ferney. 

F i n fe R I C, 
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LETTRE XL 



DE M, DE VOLTAIRE. 



• • 



A Ferney , 2 1 axiguftc, 



SIRE, 



V OTRE Majefté va rire de ma requête : elle dira — — 
que je radote. Je lui demande une place de confciller / '^''^ 
d'Etat: (Ce n'eft pas pour moi , comme vous le croyez 
bien , et je ne donne point de confeil aux rois , 
excepté peut-être à l'empereur de la Chine.) Je m'ima- 
gine d'ailleurs que M. de Lentulus appuyera ma 
requête. C eft pour un banneret ou banderet de votre 
principauté de Neuchâtel , nommé Oflervald^ qui eft 
perfécuté par les prêtres. Il a fervi long-temps votre 
Majefté , et je crois qu'il eft excommunié. 

Voilà deux puiflantes raifons , à mon gré , pour le 
faire confeiller d'Etat Cet homme eft d'un efprit très- 
doux, très-conciliant et très-fage , et en même temps 
d'une philofophie intrépide , capable de rendi'e fer- 
vice à la raifon et à vous , et également attaché à l'un 
et à l'autre. Il eft de votre fiècle ; et les Neuchâtelois 
foat encore du treizième ou du quatorzième. Ce n'eft 
pas affez que la prêtraille de ce pays-là ait condamné 
Petitpierre pour n'avoir pas cru l'enfer éternel ; ils 
ont condamné le banderet OJlervald pour n'avoir 
point cru d'enfer du tout. Ces marauts-là ne filvent 
pas que c'était l'opinion de Cicéron tt dQ Céfar, VouS 
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qui avez réloquencp de Tun , et qui vous battez 
comme l'autre , ne pourriez- vous point mortifier la 
huaillefacerdo taie en réhabilitant votre banderet par 
une belle place de confeiller d'Ktat dans Neuchâtel ? 

Le grand Julien , mon autre héros , lui aurait 
accordé cette grâce , fur ma parole. 

Je vous demande pardon de ma témérité ; mais 
puifque ce banderet Oflervatd eft menacé par le confif- 
toire d être damné dans l'autre monde , ne peut-on 
pas demander pour lui quelque agrément dans 
celui-ci ? Cette idée m'eft venue dans la tête , et 
je la mets à vos pieds. Je penfe qu^ ce banderet a 
très-grande raifon de dire qu'il n'y a plus d'enfer, 
puifque JESUS-CHRIST a racheté tous nos péchés. 

On dit que mes chers Ruffes ont été battus par 
les Turcs ; j'en fuis au défefpoir , et je fupplie 
votre Majefté de daigner me confoler. 
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LETTRE X IL 



DU ROI. 



A Potsdam, le i6 de feptetnbie. 



U 



N homme qui a long-temps ioftruit 1 univers par 



ïes ouvrages , peut être regardé comme le précepteur * 77 1- 
du genre humain : il peut être par conféquent le 
confeiller de tous les rois de la terre , hors» de ceux 
qui n'ont point de pouvoir. Je me trouve dans le cas 
de ces derniers à Neuchâtel , ou mon autorité eft 
pareille à celle qu'un roi de Suède exerce fur fes 
diètes , ou bien au pouvoir de Stanislas fur fon 
anarchie farmate. Faire à Neuchâtel un confeiller 
d*Etat fans l'approbation du fynode , ferait fc com- 
mettre inutilement. 

J ai voulu dans ce pays protéger Jean-Jacques : on 
Va chaffé ; j'ai demandé qu'on ne perfécutât poipt 
un certain Pctitpierrci je n'ai pu l'obtenir. ' 

Je fuis donc réduit à vous faire l'aveu humiliant 
de mon impuiflance. Je n'ai point eu recours , dans 
ce pays , au remède dont fe fert la cour de France 
pour obliger les parlemens du royaume à favoir 
obtempérer à fes volontés. Je refpecte des conventions 
fur lefquelles ce peuple fonde fa liberté et fes immu- 
nités , et je me refferre. dans les bornes du pouvoir 
<)u'ils ont prefcrites eux-mêmes ea fe donnant à ma 
maifon. Mais ceci me fournit matière à des réflexions 
plus philofophiqucs. . » 
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• Remarquez , s'il vous plaît ^ combien Tidée attacli éc 

^'71- au mot de liberté eft déterminée en fait de politique, 
et combien les métaphyficiens lont embrouillée. IlTy 
a donc néceffairement une liberté ; car comment 
aurait- on une idée nette d'une chofe qui n'exiftc 
point ? Or je comprends par ce mot la puiffance de 
faire ou de ne pas faire telle action , félon ma Volonté. 
Il eft donc sûr que la liberté exifte ; non pas fans 
mélange de paffions innées , non pas pure , mais agif- 
fante cependant en quelques^ occafions fans- gêne et 
fans contrainte. 

Il y a une différence , fans doute , de pouvoir 
nommer un confeiller (foi-difent) d'Etat, ou de ne 
. le pouvoir pas : celui qui le peut, a la liberté ; celui 
qui ne faurait le breveter ne jouit pas de cette 
faculté. Cela feul fuffit , ce me fembk , pour prouvei' 
que la liberté exifte , et que pju' conféquent nous ne 
fommes pas des automates mus par le$ mains d'une 
aveugle fatalité. 

C eft ce fyftême de la fatalité qui tntt l'empire 
ottoman à dtu% doigts de fa perte. Tandis que les 
Turcs fe tiennent , confime des quakers, les bras croifés, 
en attendant le moment de l'impulfion divine , ils 
•font battus.par les Ruffes. Et ce léger échec que vient 
de recevoir un détachement du prince Repnin\ ne 
doit pas enfler refpérance de Moujiapha jufqu h lui 
faire croire qu'une bagatelle de cette nature poiffc 
entrer en comparaifon avec cet amas de victoires 
que les Ruffes ont entaffées !es unes fur les autres. 

Tandis que ces gens fe battent pour les pofleffions 
de te monde.ci, les Smffes Ibnt très -bien d'ergoter 
entre eux pour les biens de lautre monde : cela 
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fournit plus à l'imagi nation ; et quand on n'a point — — 
d'armées pour conquérir la Valachie , la Moldavie , la ' '?*• 
Tartane , on fe bat avec des paroles pour le paradis 
et pour l'enfer. Je ne connais point ce pays-là : Ddisle 
n'en a pas encore donné la carte. Le chemin qui doit 
y mener , traverfe les efpaces imaginaires , et jamais 
perfonne n'en eft revenu. N'allez jamais dans ces 
contrées pires que les hyperboréennes. 

Quelqu'un qui vous a vu , m'affure que vous jouifler 
d'une très-bonne fan té. Ménagez ce tréfor le plu» 
long-temps que poflible : un tiens vaut mieux que dix 
tu auras. Que Vénus nous conferve le chantre des 
Grâces ; Minerve , l'émule de Thucydide ,• Vranîe , 
Finterprète de Newton ,• et Apollon , fon fils chéri qui \ 
farpaflant Euripide , égala Virgile : ce font les vœux 
que le folitaire de Sans - fouci fait et fera fans fia 
pour le patriarche de Fcrney. 

E é D É K I G. 



S^. 1£T,T.R^S DU R0I DE PRUSSE 



LETTRE XIII. 



DE m. DE VOLTAIRF. 



A Fcrney , 1 8 octobre. 



SIRE 



■> 



V. 



OU S êtes donc comme TOcéan , dont les flots 
^'^T^' femblent arrêtés fur le rivage par des grains de 
fable ; et le vainqueur de Rosback , de Liffa, etc. etc. 
ne peut parler en maître à des prêtres fuifles. Jugez , 
après cela , fi les pauvres princes catholiques doivent 
avoir beau jeu contre le pape* 

Je ne fais fi votre Majefté a jamais vu une petite 
. brochure intitulée Les droits des hommes it Us ufur^ 
pations des papes ^ ces ufurpations font celles du faint 
père : elles font évidemment confia tées. Si vous 
voulez , j'aurai l'honneur de vous les envoyer par 
la pofte. 

J'ai pris la liberté d'adreffer à votre Majefté les 
fixième et feptième volumes des Queftions fur l'Ency- 
clopédie ; mais je crains fort de n'avoir pas la liberté 
de pourfuivre cet ouvrage. Ceft bien là le cas où 
l'on peut appeler la liberté , puifTance. Qui n'a pas le 
pouvoir de faire , n'a pas fans doute la liberté de 
faire ; il n'a que la liberté de dire : Je fuis efclave de 
la nature. J'avais fait autrefois tout ce que je pouvais 
pour croire que nous étions libres , mais j'ai bien peur 
d'être détrompé ; vouloir ce qu'on veut , parce qu'on 
le veut , me paraît une -prérogative royale à laquelle 

les 
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les chétifs mortels ne doivent pas prétendre. Soyez — 
libre tant qu'il vous plaira, Sire, vous êtes bien le ^'^'^^^ 
maître; mais k moi tant d'honneur n'appartient 
Tout ce que je fais bien certainement, c'eft que je 
n'ai point la liberté dç ne vous pas regarder comme 
le premier homme du fîèclc, ainfi que je regarde 
Catherine II comme la première femme , et Moujiapha • 
comme nn pauvre homme , du moins jufqu*à préfent. 
11 me femble qu'il n'a fu faire ni la guerre ni la paix. 
Je connais des rois qui ont fait à propos l'une et 
l'autre ; mais je me garderai bien de vous dire qui 
font ces rois4à. 

L'impératrice de RuflGe dit que fe^ affaires vont 
fonbien par-delà le Dariubc ; qu'elle efl maîtreffe de 
toute la Valachie , à une ou deux bicoques près ; 
qu elle eft reconnue de toute la Crimée. 11 faudra 
qu'elle faffe jouer inceffamment fur le théâtre de 
Batchi-Safaï Iphigcnie en Tauride. Puîffe^t-elle faire 
bientôt une paix glorieufe , et puiffent ces vilains 
Turc^ ne plus molefler les chrétiens gf ecs et latins ! 



Corrffp.dur6îdeP...itc. Tome ÏII. C 
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A Stin5-fouçi ,' le 1 8 3e novembre. 



Vo, 



s VOUS moquez de moî , mon bon Voltaire ; je 
''^^' ne fuis ni un héros ni un océan , mais un homrae 
qui évite toutes ies querelles qui peuvent défunir la 
fociété. Comparez-moi plutôt à un médecin qui pro- 
portionne le remède au tempérament du malade, il 
faut des remèdes doux pour les fanatiques : les violens 
leur donnent; des convùlfions. Voilà cômrhe je traite 
les prédicans de Genève, quP refïembjent plus, par 
leur véhémence ', aux réfornaateurs du quinzième 
fiècle qu'à la génération préfente. 

Il y a long-temps que j'ai lu la brochure du Droit 
des hommes, et de rufurpatioii des papes: Vous croyez 
donc que les Semnons ne font pas curieux de vos.» 
ouvrages , et qu'on ne les lit pas au bord du Havel 
avec autant et pent-êcre plus de plaifir que fur les 
rives de la Seine ou du Rhône ?. Cette brochure parut 
précifément après que les Français eurent pris poflef- 
fion du comtat; je crus que c'était leur manifefte , et 
que par mégarde on l'avait imprime après coup. 

Je vous ai mille obligations des fixième et feptièmc 

tomes de votre Encyclopédie, que j'ai reçus. Si le 

fty le de Voiture était encore à la mode , je vous dirais 

que le père des Mufes eft l'auteur de cet ouvrage, et 

/. que l'approbation eft fignéc du dieu du Goût. J'ai été 
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fort furpris d'y trouver mon nom , que vous y avez 
mis par charité. J'y ai trouve quelques paraboles 
moins obfcures que celles de lEvangile , et je me 
fuis applaudi de les avoir expliquées. Cet ouvrage 
eft admirable, et je vous exhorte à le continuer. Si 
c'était un difcours académique, alFujetti àlarévifion 
de la forbonne , je ferais peut-être d'un autre avis. 

Travaillez toujours ; envoyez vos ouvrages en 
Angleterre, en Hollande , en Allemagne et en Kulïîe : 
je vous réponds qu on les y dévorera. Quelque pré- 
caution qu'on prenne , ils entreront en France ; et 
vos Velches auront honte de ne pas approuver ce 
qui eft admiré par-tout ailleurs. 

J avais un très-violent accès de goutte quand vos 
livres font arrivés , les pieds et les bras garrottés , 
enchaînés et perclus : ces livres m'ont été d'une 
grande refTource. En les lifant , j'ai béni mille fois 
le ciel de vous avoir mis au monde. 

Pour vous rendre compte du refte de mes occu- 
pations , vous faurez qu'à peine eus-je recouvié 
^1 articulation de la main droite, que je m'avifai de 
barbouiller du papier; non pour éclairer , non pour 
inftruire le pubJic, et l'Europe qui a les yeux très- 
ouverts , mais pour m'amufer. Ce ne font pas les vie-* 
toires de Catherine que j ai chantées , mais les folies 
des confédérés. Le badinage convient mieux à un 
convalefcentque l'auftérité duftyle majeftueux.Vous 
en verrez un échantillon. Il y a fix chants. Tout eft 
fini ; car une maladie de cinq femaines m'a donné 

le temps de rimer et de corriger tout à mon aife. 

C eft vous ennuyer alfez que deux chants de lecture 

^^^ je vous prépare. 

C 2 • 
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"—^ Ah ! que l'homine eft un animal incorrigible , 
*'7'' direz-vousenvoyantencoredemes vers. LaValachie, 
la Moldavie , la Tartjtrie fubjuguécs doivent être 
chantées fur un autre ton que les fottifes d'un Crazinski^ 
d'un Potoski^ d'un Opinski , et de toute cette multitude 
imbécille dont les noms fe terminent en kL 

Comme je me crois un être qui pofsède une liberté 
mitigée, je m'en fuis fcrvi dans cette occafion; et 
comme je fuis un hérétique excommunie une fois 
pour toutes , j'ai brave les foudres du Vatican : bra- 
vez-les de même , car vous êtes dans le même cas. 

Souvenez-vous qu'il ne faut point enfouir fon 
talent: c'eft de^quoi jufqu'iciperfonne ne vous accufe ; 
mais je voudrais que la poftérité ne perdît aucune 
de vos penfées ; car combien de fiècles s'écouleront 
avant qu'un çénie s'élève , qui joigne à tant de goût 
Çant de connaiffances ! Je plaide une belle caufe , et je 
parle à un homme fi éloquent que, s'il jette un coup- 
d'œil fur ce fujet , il faifira d'abord tous les argumens 
que je pourrais lui préfenter. Qu'il continue donc 
encore à étendre fa réputation , à inftruire , à éclairer , « 
àconfoler, àperfifler, à pincer (félon que la matière 
l'exige ) le public , les cagots et les mauvais auteurs. 
Qu'il jouiffe d'une fanté inaltérable , et qu'il n'oublie 
* point le Iblitaire femnon habitué à Sans-fouci. 

r é D é R I c. 
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LETTRE XV. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



A Feméy, c^ 6 déoembre. 



s IKE 



J E n*ai jamais fi bien compris qu'on peut pleurer et ■ ■■ 
rire dans le même jour. J'étais tout plein et tout *77*- 
attendri de Thorrible attentat commis contre le roi de 
Pologne , qui m'honore de quelque bonté. Ces rnoti^ 
qui durer ont à jamais, vous êtes pourtant mon roi ^ mais 
j ai fait ferment de vous tuer, m arrachaient des larmes 
d'horreur , lorfque j'ai reçu votre lettre et votre très-- 
philof ophique poëme qui dit fi plaisamment les chofe^ 
du monde les plus vraies. Je me fiiis mis à rire malgré 
moi , malgré mon efiroi et ma confternation. Que 
vous peignez bien le diable et les prêtres , et fiir-tout 
cet cvêque , premier auteur de tout le mal ! 

Je vois bien que quand vous fîtes ces deux pre- 
miers chants , le crime infâme des confédérés n'avait 
point encore été commis. Vous ferez forcé d*ctre aufC 
tragique dans le dernier chant que vous avez été gai 
dans les autres , que votre Majed:é a bien voulu 
m' envoyer. Malheur eft bon à quelque cbofe , 
puifque la goutte vous a fait compofer un ouvrage 
fi agréable : depuis Scarron , on ne fefait point de 
vers fi plaiians au milieu de^ fouffrances. Le roi de 
^a Chine ne fera jamais fi drôle que votre Maj elle, 
et je défie MQjéapha d'en approcher. 
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N*ayez plus.la goutte , mais faites fouvent des vers 
à Sans-fouci dans ce goût-là. Plus vous ferez gai , plus 
long-temps vous vivrez: c'eft ce que je fouhaite 
paflionnément pour vous , pour mon héroïne , et 
pour moi chétif. 

Je penfe que Taflaffinat du roi de Pologne lui fera 
beaucoup de bien. Il eft impoflible que les confédérés, 
devenus- en horreur au genre-humain , perfiftent dans 
une faction fi criminelle. Je ne fais fi je me trompe, 
niais il me femble que la paix de la Pologne peut 
naître de cette exécrable aventure. 

Je fuis fâché dé vous dire que voilà cinq têtes cou- 
ronnées affaffinées en peu de temps dans notre fiècJe 
philosophique. Heureufement, parmi tous ces affaf- 
iias^ il fé trouve desMala^nda^ et pas un phiiofophe. 
On dit qu« nous fommes desféditieux; que fera donc 
1 évêque deKiovie ? On dit que les conjurés avaient 
fait ferment fui: une image de la fainte Vierge , après 
avoir communié. J'ofe fupplier inftamment votre 
jyiajefté, fi ingénieufe et fi diabolique, de daigner 
m'envoyer quelques détails bien vrais de cet étrange 
événement, qui devrait bien ouvrir les yeux à une - 
p;^rtie.de TEurope. Je prends la liberté de recom- 
ipn^nder à vos bontés labbaye d'Oliva. Je me mets 
à vos pieds (pourvu qu'ils n'aient plus la goutte) 
avec le plus, profond refpect et le plus grand ébahif- 
.fement de tout ce que je viens de lire. 



' • 
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A BôJin , le i a ' de'jirïfîer.' '' ^ ' 



\ M 






J« • . . . î . Z '» . 

E convient <}ue je tne fuis impi^é robligation de 
vous, inftruirç fur h Jujet des. çoofé^érés que j'ai 
chanté;s , comme vous avez été obl^é <l'expofer le$ 
anecdotes de la ligue, afin de rép^ndfe tous les 
éclairciffemem.néceflaires fur la Hénriade. î 

Vous faui:ez donc que nle$ ^oifitfédérés , moins 
braves que vos ligueurs, maisauififaiiatiques, n*Qnc 
pas voulu leur céder en forfaits,- L'horrible attentat 
entrepris et manqué contreje roi de Pologne s'eft 
paffé, à la communion près, de Ja .manière qu'il ed 
détaillé dans les gazettes. Il efl yrai qucle miférable 
qui a voulu aflafliner le roi de Pologne , en avait prête 
le ferment à. Puiaroski , maréchal de confédération « 
devant le maître-autel de la Vierge à Çzenftokow. Je 
vous envoie des papiers public»; qui peut-être ne fe 
répandent pas en Sui(fe. , où vous trouverez cette fcène 
tragique détaillée avec les circonfi^ces exactement 
conformes à ce que mon miniftre à Varfovie en a 
marqué dans fa relation. Il td vrai que mon poème 
(fi vous' voulez l'appeler ainfi ) était achevé lorfque^ 
cet attentat fe commit ; je ne le jugeai pas propre à 
entrer dans un ouvrage, où règne d'un bout à lautre 
un ton de plaifanterie et de gaieté. Cependant je n'ai 
pas voulu non plus paffer cette horreur fous filence , 

C 4 
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■' et j*cn ai dit deux mots en palfant , au comoif nce« 

^' '^* ment du cinquième chant ; de forte que cet ouvrage 
badin , fait uniquement pour m'amufer , n*a pas été 
défiguré par un molceau tra^i^ue qui aurait juré 
avec le refte. 

Il femble que pour détcMirner mes yeux des fottifes 
polonaifes et dé la fcçne atroce de Varfovie , ma four 
U Teine de Suède ait pris ce temps pour venir revoir 
fes parens , après une abfence de vingt-huit années. 
Son arrivée a ranime toute la famifle ; je m'en fuis 
crû de dix ans plus jeune. Je fais mes cfiforts pour 
diffiper les regrets qu elle donne à la perte d'un époux 
tendrement aimé , en lui procurant toutes les fortes 
damufemens, dans lefquels les arts et les fciences 
peuvent avoir ia plus grande paît. Nous avons beau-» 
coup parlé de voiis* Ma fœur trouvait que vous 
manquiez à Berlin : je lui ai répondu qu'il y avait 
treize ans que je m'en apercevais.Ce}a n'a pas empêche 
que. nous nay^ms^ fait des vœux pour votre confer- 
vation ; et nous avons conclu i quoique nous ne vous 
poffédipns pas y que vous n'en étier pa$ moins nécef- 
faire à T Europe. 

Lailfez déno à la Fortune, à t' Amour » à Plutus leur 
bandeau: ce ferait une 'contradiction que celui qui 
éclaira fi long-temps l'Europe fut aveugle lui-même. 
Voilà peut-être un mauvais jeu de mots; yen fars 
amende honorable au dieu du Goût qui fiége àFcr- 
liey : je le prie de m'infpirer , et d'être affuré qu*en fait 
de belles-lettres , je crois fes décifions plus infaillibles 
que celles de Gan^anelU pour les articles de foi. ^«^» 
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DfiM. DE VOLTAIRE. 

I 

A Fcrncy, prcmiçr février. 

r 

SIRE» 



ON cœur, quoique bien vieux, cfttout auflS 



M 

fenfible à vos bontés que s'il était jeune. Vos troi^ ^11^ 
fièrae et quatrième chants m'ont prefque guéri d'une 
maladie affez férieufe ; vos vers ne le font pas. Je 
métonne toujours que vous ayez pu faire quelque 
chofe d*auffi gai fur un fujet fi trifte. Ce que votrç 
Majefté dit des confédérés dans fa lettre , infpire Tin- 
dignation contre eux autant que vos vers infpirent 
de gaieté. Je me flatte que tout ceci finira heureufç- 
ment pour le roi de Pologne et pour votre Majefié. 
Quand vou§ n'auriez que fix villes pour vos fix 
chants , vous n'auriez pas perdu votre papier et 
votre encre. 

La reine de Suède ne gagnera rien aux diflentions 
polonaifes ; mais elle augmentera le bonheur de foa 
frère et le fien. Permettez que je la remercie des bontés 
dont vous m'apprenez qu'elle daigne m'honorer , et 
queje mette mes refpects pour elle dans^ votre paquet, • 

La veuve du pauvre cher Ifaac (*) , m'a fait part des 
bontés dont vous la comblez , et du petit monument 
qu elle érige à fon mari , le panégyrifte de Tempereur 
hticn , de très-refpectable mémoire, C'eft une virtuofc? 
que cette madame Ifaoc $ elle fait du gifec et du latin , 
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"^ et écrit dans* fa lamgtic d'une tnaaièfe qui n'eft pas 
ordinaire. 

Votre Majefté finit fa dernière lettre paî 4^ belles 
maximes de morale ; mais vous confeillez à un 
impotent de ne pas marcher trop vite. Il y a deux ans 
que je ne fors prefque point de mon lit Je ferais tenté 
de vous dire comme Le Nôtre zu pape Alexandre VII: 
Saint pére^ donnez-moi des tentations au lieu de bénédictions. 
La fan té, la fanté, voilà le premier des biens dans 
quelque condition qu'on foit > et à quelque âge qu'on 
(bit .parvenu. 

' Je fupplie votre Majefté de n'avoir plus lagoutte, 
à moins que cela ne produife quelque nouveau poème 
en fix chants. . 

.; Agréez, Sire» k profond refpect et TinvioIabJe 
attachement d'un pauvre vieillard qui a pis que la 
goutte. 

L E T T R E XVilL 



; 



DU ROI. 



A Pûtsdam, le premier de mars. 



Je fuis, en vérité, tout honteux des fottifesquejc 
vous envoie , mais puifque vous êtes en train d'en lire, 
vous en recevrez de diverfes efpèces : le cinquième 
chant de la Confédération , un difcours académique 
fur une matière affez ufée , pour amener l'éloge de 
l'illuftre auditoire qui fe trouvait à la féance de laca- 
dcmie, et unèépîtfe à ma fœur de Suède au fujet des 
défagrémens qu'elle a cffuyés dans ce pays-là. Elle a 
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reçu la lettre que vous lui avez adreflee : elle n'a pas* 
voulu me confier la réponfe , qui , fans cela , fe ferait 
trouvée inclufe daifs ma lettre. 

Ce n'eft pas feulement en Suède que Ton efTuie des 
contre-temps : la pauvre Babet^ veuve du défunt Ifaac^ 
en a bien éprouvé en Provence. Les dévots de ce 
pays doivent être de terribles gens ; ils ont donné 
lextrême-onction par force à ce bon panégyrifte de 
l'empereur Julien; on a fait des difficultés de l'en- 
terrer, et d'autres encore pour un monument qu'on ^ 
voulait lui ériger. La pauvre Babet a vji emporter par 
une inondation la moitié de la maifon que feu fon 
mari lui a bâtie ; elle a perdu fes meubles, perte con* 
fidérable relativement à fa fortune qui eft mince.; 
elle a acquis quantité de cohnaiflTances pour corii- 
plaJre à fon mari : elle ne peint pas mal, et elle eft 
refpectable pour avoir contribué , autant qu'il était 
en elle , aux goûts de fon mari , et lui avoir rfendu 
la vie agréable. Un foir, en revenant de chez moi, 
le marquis rentre chez fa femme , et lui demande s 
Eh bien , as-tu fait cet enfant ? Quelques amis , qui fc 
trouvèrent prcfens , fe prirent à rire de cette étrange 
queftion; mais la marquife les mit à leur aife en leur 
montrant le 'portrait d'un petit morveux que fon 
mari l'avait chargée de faire. 

Je viens encore d'effuyer un violent accès de 
goutte , mais il ne m'a pas valu de poème , faute de 
matière. Pour vous, ne vous étonnez point que je 
vous croye jeune : vos ouvrages ne fe reffentent point 
de la caducité de leur auteur ; et je crois qu'il ne 
dépendrait que de vous de compofer encore une 
Henriade. 
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■■ i Je fais des vœux pour votre confervation ; s'ils font 

•*?7*: intérefles , vous devez me le pardonner en faveur du 
plaifir que vos ouvrages me font,. VaU. 

FÉDÉRIC. 
LETTRE XIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, ce 24 mars. 

S I R E I,. 

• 

Q^UAND même MM. Formey^ Prémomalj TouJJhltit^ 
Mérian médiraient, c'eft nous qui avons compofé le 
difcours fur l'utilité des fciences et des arts dans un 
Etat , je leur répondrais : Meflieurs , je n'en crois rien ; 
je trouve à chaque page la main d'un plus grand 
maître que vous : voilà comme Trqjan aurait écrit. 

Je ne fais pas fi Tempereur de la Chine fait réciter 
quelques-uns de fes difcours dans fon académie, 
mais je le défie de faire de meilleure profe : et à 
l'égard de fes vers , je connais un roi du Nord qui 
en fait de meilleurs que lui fans fe donner beaucoup 
de peine. Je défie faMajefté Kienïong , affiliée de tous 
fes mandarins , d'être auffi gaie , auffi facile , auffi 
îigréable , que l'eft le roi du Nord dont je vous parle. 
Sachez que fon poëme fur les confédérés eft infini- 
ment fupérieur au poëme de Moukden. 

Vous avez peut-être ouï dire , Meffieurs ^ que l'abbé 
de Chaulieu fefait de très-jolis vers après fes accès de 
goutte , et moi je vous apprends que ce roi ^ fait 
dans le temps même que la goutte le tourmenté* 
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I 

Si vous me demandez quel eft ce prince fi extraor- ' 
dinaire , je vous dirai : Meffieurs , c'eft un homme 
qui donne des batailles tout aufli aifément qu'un 
opéra ; il met à profit toutes les heures que tant 
d'autres rois perdent à fuivre un chien qui court 
après un cerf ; il a fait plus de livres qu'aucyn des 
princes contemporains n'a fait cLe bâtards; et il a 
remporté plus de victoires qu'il n'a fait de livres. 
Devinez maintenant fi vous pouvez. 

] ajouterai que j'ai vu ce phénomène il y a une 
vingtaine d'années , et que fi je n'avais pas été un 
tant foit peu étourdi, je le verrais encore, et je 
figurerais dans votre académie tout comme un autre. 
Mon cher Ifaac a fort mal fait.de vous quitter, 
Meffieurs ; il a été fur le point de n'être pas enterré 
en terre fainte , ce qui elï pour un mort la chofe du 
monde la plus funefle , et ce qui m'arrivera inceffam- 
ment; au lieu que fi j'étais reftc parmi vous, je 
mourrais bien plus à mon aife , et beaucoup plus 
gaiement. 

Quand vous aurez deviné quel efl le héros dont 
je vous entretiens , ayez la bonté de lui préfenter 
mes très-humble3 refpects , et l'admiration qu'il m'a 
infpiréc depuis l'an 1736, c'efl-à-dire depuis ttente- 
fix ans tout jufte : or un attachement de trente-fix 
ans n e(t pas une bagatelle. Dieu m'a réfervé pour 
ctre le feul qui reflc de tous ceux qui avaient quitté 
kur patrie uniquement pouHui. Vous êtes bienheu- 
reux qu'il aflifle à vos féances ; mais il y avait autrefois 
un autre bonheur, celui d'aflîfter à fes foupers. Je lui 
Souhaiterais une >§e auffi longue que fa gloire , iji ua 
pareil vœu pouvait être exaucé. 
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toirt, qu'il daigne eonferver auffi long-temps que 
' poflible le vieil étui de votre belle ame. Ce ne font 
pas des complimens,, mais des fentimens très-vrais 
que vos ouvrages gravent fans ceffe plus profon- 
dément dans mon efprit 

riDiRic. 



LETTRE XXL 



DE M, DE VOLTAIRE, 



A Femey, ji juilleL 

i ERMETTEZ-MOi de dire à votre Majefté ^ qtic 
vous êtes comtne un certain personnage de la Fontaine. 

Droit au folide allait Bartholomée. 

Ce folide accompagne merveilleofement la véri- 
table gloire. Vous faites un foyaume floriffant et 
puifTant de ce qui n'était , fous le roi vôtre grand- 
père , qu'un royaume de vanité : vous avez connu et 
îaifi le vrai en tout; auffi êtes-vous unique en tout 
genre. Ce que vous faites actuellement, vaut bien 
votre poëme fur les confédérés. Il eft plaifant de 
détruire les gens et de les chantei'. 

Je dois dire à votre IVlajefté qu'un jeune ïiomme de 
vingt-cinq ans, très-bôn officier, très-inftruit , ayant 
fervi dès 1 âge de douze ans , et ne voulant plus fervir 
que vous , eft parti de Paris fans en rien dire à pef- 
fonne , et vient vous demandei^ la permiffion de fc 

faire 



Et DE M. BE VOtTAlKE^ 49 

faire caffer la tête fous vos ordres. Il eft d'une très- " 
ancienne nobleffe , véritable marquis , et non pas de 
ces marquis de robe , ou marquis de hafard , qui pren. 
nent leurs titres dans une auberge , et fe font appeler 
monfeigneur par les portillons qu'ils ne paient point. 
11 s'appelle le marquis de Saint-Aulaire , neveu d'un 
lieutenant général , l'un de nos plus aimables acadé»- 
miciens , lequel fefait de très-jolis vers à près de cent 
ans, comme vous en ferez à ce que je crois et à ccr 
que j'efpère. Je penfe que mon jeune marquis eft 
actuellement à Berlin, cherchant peut-être inuti-. 
lement à fe préfenter à votre Majefté j mais on dit 
qu'il en eft digne , et que c'eft un fort bon fujet. 

Le vieux malade fe met à vos pieds avec attache* 
ment , admiration , refpect et fyndérèfe. 

LETTRE 5tXlL 



DU R O L 

A San^-fouCi, le 14 d'augufte^ 

Je vous remercie des félicitations que vous itie faites 
fur des bruits qui fe font répandus dans le public* Il 
faudra voir fi les événemens les confirment, et quel 
deftin auront les afifaires de la Pologne. 

J'ai vu des vers bien fupérieurs à ceux qui ro*ônt 
amufé lorfque j'avais la goutte : ce font l^sfyjièma 
et les cabales. Ces morceaux font aufli frais et d'un 
coloris auffi chaud que fi vous les aviez faits à vingt 

CornJih du roi de F... etc. Tom'fe Dll. D 
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' ans* On les a iinprimes à Berlin , et ils vont fe 
' répandre dans tout le nord. 
- Nous avons eu cette année beaucoup d'étrangers , 
tant anglais que hollandais , efpagnols et italiens ; 
mais aucun français n'a mis le pied chez nous : et 
je fais pofitivement que le marquis de Saint-Aulairc 
n'eft point ici. S'il vient, il fera bien reçu , fur-tout 
s'il n'eft point expatrié pour quelque mauvaifo affaire ; 
ce qui arrive quelquefois aux jeunes gens de fa 
nation. 

Je pars cette nuit pour la Siléfie: à mon retour, 
vous aurez une lettre plus étendue , accompagnée de 
quelques échantillons de porcelaine que les connaif- 
feurs approuvent , et qui fe fait à Berlin. 

Je fouhaite que votre gaieté et votre bonne humeut 
vous confervent encore long-temps pour l'honneur 
du Parnafle et pour la fatisfacûon de tous ceux qui 
vouç lifent» Valc 

f Ê D i R ; a 
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LETTRE XXIIi 



DU R L 



A Potsdam, le 16 de feptembre. 

J 'ai reçu du patriarche de Ferney des vers charmans — 
à la fuite d'un petit ouvrage polémique qui défend * ''*• 
les droits de l'humanité contre la tyrannie des bour- 
reaux de confcierice. Je m'étonne de retrouver toute 
la fraîcheur et le coloris de la jeuneffe dans les vers 
que j'ai reçus : oui, je crois que fon ame éft immor- 
telle , qu'elfe penfe fans le fecours de fon corps , et 
qu'elle nous éclairera encore après avoir quitte fa 
dépouillé mortelle. C'eft un beau privilège que celui 
de rimmortalité : bien peu d'êtres , dans cet univers, 
en ont joui. Je vous applaudis et vous admire. 

Pour ne pas refter tout-à-fait en arrière , je vou$ 

envoie le fixième chant des cofifédérés avec une 

médaille qu'on a frappée à ce fujet. Tout cela ne vaut 

pas Une des ftrophes que vous m'avez envoyées ; mais 

chaque champ ne produit pas des rofes ; on ne peut 

donner que ce qu'on a. Vous voyez que ce fixième 

chant m'a occupé plus que les affaires , et qu'on me 

fait trop d'honneur en Suiffe de me croire plus abforbc 

j dans la politique que je le fuis. 

J'aurais voulu joindre quelques échantillons de 
porcelaine à cette lettre : les ouvriers n'ont pas 
encore pu les fournir; mais ils fuivront dans peu, 
aurifque des aventures qui les attendent en voyage. 
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"" Perfonne du nom de Saint-Aulairc n'efl arrivé juf- 
qu'ici. Peut-être que celui qui vous a écrit a changé 
de fentiment 

Voilà enfin la paix prête à fe conclure en Orient ^ 
et la pacification de la Pologne qui s'apprête. Ce beau 
dénouement eft dû uniquement à la modération de 
l'impératrice de Ruffie qui a fu mettre elle-mêrte 
des borner à fes conquêtes , en impofer à fes ennemis 
fecret§, et rétablir Tordre et la tranquillité où jufqu'à 
préfent ne régnait que trouble et confufion. C'eft à 
votre mufe à la célébrer dignement: je ne fais que 
balbutier en ébauchant fon éloge ; et ce que j'en ai dit, 
n'acquiert de prix que pour avoir été dicté par le 
fentiment. 

Vivez encore , vivez long-temps ; quand on eft 
sûr de l'immortalité dans ce monde - ci , il ne faut 
pas fe hâter d'en jouir dans, l'autre. Du moins ayez 
la complaifance pour moi , pauvre mortel qui n'ai 
rien d'immortel, de prolonger votre féjour fur ce 
globe , pour que j'en jouifle ; car je crains fort de ne 
vous pas trouver dans cet autre monde. Vale. 

F é D é R I c. 
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LET.TRE XXIV. 

D É M. D E V L T A I. R E: 

i6 octobre, 
S I R E ^ 

JUa médaille cft belfe , bien frappée, la légewde 
noble et fimple; mais fur-tout la carte que la Pruffe ^77^». 
jadis polonaife préfente à fon maître fait un très-bel 
effet. Je remercie bien fort votre Majefté de ce bijou 
du nord; il n'y en a pas Lpréfent de pareil dans le . 
midL 

ta: parx a bien raifbn de. dire aux Paratihs: 
Ouvrez les yeux, le diable vous attrape;. 
Car vous, avez à vos puiflans voifins , 
Sans y penfer, longrtemps.fervi la nappe- 
Vous voudrez donc bien trouver bel et beau 
Que c«s voifins partagent le gâteau.. •- 

Cieft aiTurément le vrai gâtean des rois , et la fève 
a été coupée en trois parts. Maïs la paix ne s'eft-ellfe 
pas un peu trompée? J^èntends dire de tous côtés 
que cette paixf n'a pu venir à bout de réconcilier 
Catherine II et Moujiapha ^ et que l'es hoftilités ont 
recommencé depuis deux mois. On prétend' que, 
. parmi ces Français fi babillards , il s'en trouve qui 
ne dîfènt'îriot^ et qui n'en agiffcnt pas* moins 
fous terre, 

D 5 
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■ ' " On dit que les mêmes gens qui gardent Avignon 
'"^* au faint père, ont un grand crédit dans le férail de 
Conftantinople. Si la chofeeft vraie , c'efl une fcène 
nouvelle, qui va s'ouvrir. Mais il n'y en a point de 
plus belle que les pièces qu'on joue en PrufTe et en 
Suède : le roi votre neveu paraît digne de fon oncle. 

Je remercie votre IVlajefté de remettre dans la règle 
le célèbre couvent d'Oliva : carie bruit court que vous 
êtes prieur de cette bonne abbaye, et que dans peu tous 
les novices de ce couvent feront l'exercice à la pruf- 
fi'enne. Je ne m'attendais, il y a deux ans, à rien de 
tout ce que je vois. C'eft affurément une chofe unique 
que le même homme fe foit moqué fi légèrement des 
Palatins pendant fix chants entiers , et en ait eu un 
nouveau royaume pour fa peine. Le roi David fefait 
des «vers contre fes ennemis , mais fes vers n'étaient 
pas fi plaifans que les vôtres : jamais on n'a fait un 
poëme,ni pris un royaume avec tarit de facilité. Vous 
voilà , Sire , le fondateur d'une très-grande puiffance ; 
vous tenez un des bras de la balance de l'Europe , et 
la Ruffie devient un nouveau monde. Comme tout . 
cft changé ! et que je me fais bon gré d'avoir vécu 
pour voir tous ces grands événemens ! 

Dieu merci, je prédis et je dis, il y a plus de 
trente ans, que vous feriez de très-grandes chofes; 
mais je n'avais pas pouffé mes prédictions auflî loin 
que vous avez porté votre très-folidç gloire : votre 
deftin a toujours été d'étonner la terre. Je ne fais pas 
quand vous vous arrêterez ; mais je fais que l'aigle 
de Pruffe va bien loin. 

Je fupplie cet aigle de daigner jeter fur moi chétif , 
du haut des airs où il plane, un de ces coups-d'œil 
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i]ui raniment le génie éteint. Je trouve, fi votre — 
médaille eft reffemblante , que la vie eft dans vos '"^' 
yeux et fur vocre vif âge, et que vous avez, comme 
de raifon , la fanté d'un héros. 

Je fuis à vos pieds comme il y a trente ans , mais 
bien affaibli. Je regarder^ le Rcyno rcdintcgrato quand 
je voudrai reprendre dts forces. 

» 

Votre vieux idolâtre. 



LETTRE XXV. 



DU ROI. 



^m 



A Potsdam , le premier de novembre. 



Y, 



o U S faurez que , ne me fefant jamais peindre ,' 
ni mes portraits ni mes médailles ne me reflem- 
blent. Je fuis vieux , caffé , goutteux , furanné , 
mais toujours gai et de bonne humeur. D'ailleùt^ 
les médailles atteftent plutôt les époques, qu'elles 
ne font fidelles aux reffemblances. 

Je n'ai pas feulement acquis un abbé , mais bien 
deux évêques , et une armée de capucins dont je fais 
un cas infini depuis que vous êtes leur protecteur. 

Je trouve , il eft vrai , le poëte de la confédération 
impertinent d'avoir ofé fe jouer de quelques français 
paffés en Pologne. Il dit pour fon excufe qu'il fait 
refpecter ce qi>i eft refpectable , rnais qu'il croit qu'il 
lui eft permis de badiner de ces excrémens de nations , 
des français réformés par la paix, et qui, faute de 

D 4 
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'^^ — mieux, allaient faire le métier de brigands en Pologne 
^'7^' dans raffocîation confédérale. 

Je crois qu'il y a des français qui gardent le filence , 
et qui ont un grand crédit au férail ; mais mes nou- 
velles de Conftantinople m'apprennent que le congrès 
de paix fe renoue et reprend avec plus de vivacité 
que le précédent. Ce qui me fait craindre que mon 
coquin dç poëtç , qui fait le voyant , n'ait raifon. 

J'ai lu les beaux vers que vous avez faits pour le 
Toi de Suçdç. Ils ont toute lafraîcheur de vos ouvrages 
qui parurent au commencement de ce fiècle. Semptr 
idem: c'eft votre devife. Il n'eft pas donné à tout 
îe monde de T arborer. 

Comment pourrais-je vous rajeunir vous qui êtes 
immortel ! Apollon vqu$ a cçdé le fçeptre du Parnaffe : 
il a abdiqué en votre faveur. Vos vers fe reffentent de 
> v^otre printemps ; et votre raifon , de votre automne. 
Heureux qui peut ainft réunir l'imagination et la 
raifon. Cela eft bien fupérieur à l'acquifition de quel- 
ques provinces dont on n'aperçoit pas Fexiftencç 
fuf le globe , et qui , des fphères céleftes , paraîtraient 
à p:eiçiç comparables à qn grain de fable. 

Voilà les misères dont nous autrçs politiques nous 
nous occupons lï fort. J'en ai honte. Ce qui doit 
m'excufer , c'eft que , lorfqu'on entrç dans un corps , 
il faut eq prendre l'efprit^ J'ai connu un jéfuite qui 
W affurait gravement qu'il s'expoferait au plus cruel 
martyre; ne pût-il convertir qu'un finge. Je n'en 
ferais pas autant; mais quand on peut réunir et 
joindre des domaines entrecoupés poyr faire un tout 
dç {es*poffeffions , je ne connais guère de mortels qui 
n'y tra.v^ill^ffçnt. avec plaifir. Notent toutefois qyç 
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cette affaire-ci (i) s'eft paffée (ans effufion de fang , et * 

quç les encyclopédiftes ne pourront déclamer contre *'^'^' 
les brigands mercenaires , et employer tant d'autres 
belles phrafes dont 1 éloquence ne m'a jamais touché. . 
Un peu d'encre , à l'aide d'une plume , a tout fait; et 
l'Europe fera pacifiée, au moins des derniers troubles. 
Qiiant à l'avenir , je ne réponds de rien. En parcou- 
rant l'hiftoire, je vois qu'il ne s'écoule guère dix ans 
fans qu'il n'y ait quelques guerres. Cette fièvre inter- 
mittente peut être fufpendue , maisjamais guérie. Il 
faut en chercher la raifon dans l'inquiétude naturelle 
àrhomme. Si l'un n'excite des troubles , c'eft l'autre ; 
et une étincelle caufe fouvent un embrafement 
général. 

Voilà bienduraifonnement: je vous donne de la 
marchandife de nion pays. Vous autres Français vous 
polTédez l'imagination ; les Anglais , k ce que l'on dit; 
la profondeur; et nous autres, la lenteur, avec ce 
gros bon fens qui court les rues. Que votre imagina- 
tion reçoive ce bavardage avec indulgence , et qu'elle 
permette à ma pefante raifon d'admirer le phénix de 
la France, lefeigiieurdeFerney, etde faire des vœux 
pour ce mêoie Voltaire que j'ai pofledé autrefois, et 
que je regrette tous les jours , parce que fa perte eft 
irréparable, 



F é D é R X C* 



(U l«e part9s;ç de la Fologne* 



SS LETTRES DU KOI DE F&USSE 

LETTRE XXVI. 
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DEM. DE VOLTAIRE. 

^ X3 novembre. 
SIRE, 

royale , et ce matin j'ai pris mon café à la crème 
dans une taffe , telle qu'on n'en fait point chez vôtre 
confrère Kienhnç , l'empereur de la Chine ; le plateau 
cft de la plus grande beauté. Jefavais bien que Fr^V/mc 
le grand était meilleur poète que le bon Kienlonc/, 
tnais» j'ignorais qu'il s'amufàt à faire fabriquer dans 
Berlin de la porcelaine très - fupérieure à celle de 
Kicngtfm , de Drèfde et de Sève ; il faut donc que 
cet homme étonnant éclipfe tous fes rivaux dans tout 
re qu'il entreprend. Cependant je lui avouerai que 
parmi ceux qui étaient chez moi à l'ouverture de la 
caiffe , il fe trouva des critiques qui n'approuvèrent 
pas la couronne de laurier qui entoure la lyre 
d' Apollon j fur le couvercle admirable de la plus jolie 
ccuelle du monde ; ils difaient : comment fe peut-il 
faire qu'un grand homme , qui eft fi connu pour 
méprifer lé fafte et la faufle gloire , s'avife de faire 
mettre fes armes fur le couvercle d'une écuelle ! Je 
leur.dis: il faut que cefoitune fantaifie de l'ouvrier; 
les rois laiffent tout faire au caprice des artiftes. 
Louis X/r n'ordonna point qu'on mît des efclaves aux 
piedsdefaftatue; il n'exigea point que le maréchal 
de la Feuillade fît graver la fameufc infcription , à 
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rhomme immortels et lorfqu'à plus jufte titre on verra 
en cent endroits , Fredcrico immo. tali^ on faura bien ' ' * 
que ce n'eft pas Frédéric le grand qui a imaginé cette 
devife , et qu*il a laiffé dire le monde. 

Il y a auffi un -^/77/?/iioM porté par un dauphin. Je 
fais bien qu'autrefois un dauphin , qui fans doute 
aimait la pocfie, fauva Amphion de la mer, où fes 
envieux voulaient le noyer. 

Enfin c'eft donc dans le Nord que tous les arts 
fleuriffent aujourd'hui! c'eft -là qu'on fait les plus 
belles écuelles de porcelaine , qu'on partage des 
provinces d'un trait de plume , qu'on diffipe des 
confédérations et des fénats en deux jours , et qu'on 
fe moque fur-tout très-plaifamment des confédérés 
et de leur Notre-Dame. 

Sire , nous autres Velches nous avons auffi notre 
mérite ; des opéra comiques qui font oublier Molière , 
des marionnettes qui font tomber Racine^ ainfi que 
des financiers plus fages que Colbert , et des généraux 
dont les Turennes n'approchent pas. 

Tout ce qui me fâohe , c'eft qu'on dit que vous 
avez fait renouer les conférences entre Moujiapha 
et mon impératrice ; j'aimçrais mieux que vous 
Taidaffiez à chafler du Bofphore ces vilains turcs, ces 
ennemis des beaux arts, ces éteignoirs de la belle 
Grèce. Vous pourriez encorf^ypus accommoder , che* 
minfefant, de quelque prdi^in.ce pour vous arrondir. 
Car enfin il faut bien s'amufer ; on ne peut pas tou- 
jours lire , phi.lofopher , faire des vers et de la'mufique. 
Je me mets aux pieds de votre Majefté avec tout 
le refpect et l'admiration qu'eJlç infpire, 

Le vieux malade de Ferney. 



1772. 



<fÔ LETTRES I>U ROI DE PRUSSE 

LETTRE XXVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrncy, i8 novembre. 

l3lRE , vous convenez que la belle Italie , 

Dans TEurope autrefois rappela le génie ; 

Le Français eut un tems de gloire & de fplendeur, 

Et TAnglais profond raifbnneor, 

A creufé lu philofbphic. 
Vous accordez à votre Germanie , 

é 

Dans une fombre étude , une heureufe lenteur ; 

Mais à fon efprit inventeur , 
Vous devez deux préfens qui vous ont fait honneur. 

Les canons et Fimprîmerie. 

Avouez que par ces deux arts , 
Sur les- bords du Permefle et dans les champs de Mars , 

Votre gloire fut bien fèrvîe. 

J'ajouterai que c'eft à Tborn que Copernic trouva 
le vrai fyftême du monde, que Taflronome Hévélius 
était deDantzick, et que par conféquent Thorn et 
Dantzick doivent vous appartenir. Votre IVIajeftc 
aura la générofité de nous envoyer du blé par la 
Viftule , quand , à forcé 'd'écrire fur 1 économie , nous 
n'aurons au lieu de pain que des opéra comiques, 
ce qui nous eft arrivé ces dernières années. 

C eft parce que les Turcs ont de très-bons blés et 
point de beaux arts , que je voulais vous voir par- 
tager la Turquie avec vos deux affo«iés. Cela ne ferait 
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peut-être pas fi difficile, et il ferait affez beau de 
terminer là votre brillante carrière; car, tout fuifle ' 

que je fuis, je ne défire pas que vous preniez la 
France. 

On prétend que c'eft vous , Sire , qui avez imaginé 
le partage de la Pologne , et je le crois , parce qu'il 
y a là du génie, et que le traité s'eftfait àPotsdam. 
Toute TEurope prétend que le grand Grégoire cft 
mal avec mon impératrice. Je fouhaite que ce ne foit 
qu'un jeu. Je n'aime point les ruptures; mais enfin ^ 
puifque je finis mes jours loin de Berlin, où je 
voulais mourir , je crois qu'on peut fe féparer de 
lobjet d'une grande paflion. 

Ce que votre Majefté daigne me dire à la fin de 
fa lettre , m'a fait prefque verfer des larmes , je fuis 
tel que j'étais , quand vous permettiez que je paflafTe 
à fouper des heures délicieufes à écouter le modèle 
des héros et de la bonne compagnie. Je meurs dans 
les regrets ; confolez par vos bontés un cœur qui 
vous eptend de loin , et^qui aflurément vous eft fidèlç. 

Le vieux malade. 



/ 
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LETTRE XXVIIL 



. D U R I. 

« 

Â Fotsdam, le 4 de décembre* 

XxYANT reçu votre lettre, j'ai fait venir inceflam^ 
ment le directeur de la fabrique de porcelaine , et 
lui ai demandé ce que fignifiait cet Amphion , cette 
lyre et ce laurier dont il avait orné une certaine jatte 
envoyée à Ferney. Il m'a répondu que fes artiftes 
n'en avaient pu faire moins pour rendre cette jatte 
digne de celui pour lequel elle était deftinée ; qu'il 
n'était pas affez ignorant pour ne pas être inftruit de 
la couronne de laurier deftinée au Taffe pour le 
couronner aucapitole; que la lyre était faite à l'imi- 
tation de celle fur laquelle la Henriade avait été 
chantée ; que fi Amphion avait par fes fons h armonieux 
élevé les murs de Thèbes , il connaiffait quelqu'un 
vivant qui en avait fait davantage , en opérant en 
Europe une révolution fubite dans la façon de pen-î 
fer; que la mer, fur laquelle nageait -rfmpAfo/i , était 
allégorique, et fignifiait le temps, duquel Amphion 
triomphe ; que le dauphin était l'emblème des ama- 
teurs de lettres qui foutiennent les grands hommes 
durant la tempête. 

Je vous rends compte de ce procès verbal tel qu'il 
a été drefle en préfence de deux témoins , gens graves, 
et qui Tattefteront par ferment , fi cela eft néccffaire. 
Ces gens ont travaillé au grand deffert mec figures , 
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que j'ai envoyé à rimpéjratricc de Ruflie ! ce qui les i^j^j^ 
a mis dans le goût des allégories. Ils avouent que la 
porcelaine eft trop fragile , et qu'il faudrait employer 
le marbre et le bronze pour tranfmettre aux âgei 
futurs Teftime de notre fièclepour ceux qui en font 
Thonneur. 

Nous attendons dans peu ia, conclufion de la paix 
avec les Turcs. S'ils n'ont pas , cette fois , été expulfés 
de l'Europe , il faut l'attribuer aux conjonctureSé 
Cependant ils ne tiennent plus qu'à un filet; et la 
première guerre qu'ils entreprendront, achèvera pro- 
bablement leur ruine entière. 

Cependant ils n'ont point de philofophes (car 
vous vous fouviendrez des propos que l'on tint à 
Verfailles ^ en apprenant que la bataille de Minden 
était perdue ) ; je n'en dis pas davantage. 

J'ai lu le poème d'/fefoAzttJ fur le bonheur: je crois 
qu il l'aurait retouché avant de le donner au public. 
11 y a des liaifons qui manquent , et quelques vers 
qui m'ont femblé trop approcher dé la proie. Je ne 
fuis pas juge compétent; je ne fais que hafarder mon 
Sentiment, en comparant ce que je lis de nouveau, 
avec les ouvrages de Racine , et ceux d'un certain 
grand homme qui illuftre la Suiffe par fa préfence. 
Mais on peut être grand géomètre , grand métaphy- 
ficiea et grand politique, comme Tétait le cardinal 
de Richelieu^ fans être grand poëte. La nature a 
diftribué différemment fes dons ; et il n'y a qu'à 
Perney , où Ton voit l'exemple de la réunion de , 
^ous les talens en la même perfonn®. 

Jouiffez long-temps des biens que la nature, pro- 
^Çue envers vous feul^ a daigné vous donner, et ' 
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continuez d occuper ce trône duParnaffe , qui fans 
vous demeurerait peut-être éternellement vacant. 
Ce font les vœux que fait pour le patriarche de 
Ferney, lephilofophe de Sans-fouci, 

F é D é R I C. 



LETTRE XXIX. 

DU ROI. 
A Potsdam , le 6 décembre. 



l3uR la fin des beaux jours dont vous fîtes rhiftoîre, 

Si brillans pour les arts , où tout tendait au grand , 

Des Français un feul homme a foutenu la gloire: 

Il fut embrafler tout ; fon génie agiffant 

A la fois rempla(;a Boffuet et Racine ; 

Et maniant la lyre ainfi que le compas ; 

Il tranfmit les accords de la mufe latine , 

Qui du fils de Vénus célébra les combats. 

De l'immortel Newton il faifit le génie , 

Fit connaître aux Français ce qu'eft l'attraction ; 

Il terraffa l'erreur et la religion. 

Ce grand homme lui feul vaut une académie. 

Vous devez le connaître mieux que perfonnc. - 
Pour notre- poudre à canon ^ je crois qu'elle a fait 
plus de mal que de bien , ainfi que l'imprimerie , qui 
ne vaut que par les bons ouvrages qu'elle répand 
dans le public. Par malheur ils deviennent de jour 
Cji jour plus rares. 

Noui 
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Nous avons dans notre voifmage une cherté de' 
blés exceffive. J'ai cru que les Suiffes n'en man- 
quaient pas ; encore moins les Français , dont les 
ouvrages économiques éclairent nos régions igno- 
jantes , fur les premiers befoins de la nature. 

Je ne connais point de traités fignés à Fotsdam 
ou à Berlin. Je fais qu'il s'en eft fait à Pétersbourg. 
Ainfi le public, trompé par les gazetiiers , fait fouvent 
honneur aux perfonnes de chofes auxquelles elles 
n'ont pas eu là moindre part J'ai entendu dire de 
même que l'impératrice de Ruflîe avait été mécon- 
tente de la manière dont le comte Orlow avait con- 
duit la négociation de Focktfchani. Il peut y avoir 
eu quelque refroidi ffement, mais je n'ai point appris 
que la difgrace fût complette. On ment d'une maifon 
à lautre , à plus forte raifon de faux bruits peuvent- 
ils fe répandre et s'acctoître quand ils paffent de bou- 
che en bouche depuis Pétersbourg jufqu^à Ferney. 
Vous favcz mieux que perfonne , que le menfonge 
fait plus de chemin que la vérité. 

En attendant , le grand Turc devient plus docile. 

les conférences ont été entamées de nouveau; ce 

qui me fait croire que la paix fe fera. Si le contraire 

arrive , il eft probable que Monfieur Mouftapha ne 

féjournera plus long-temps en Europe. Tout cela 

dépend d'un nombre de caufes fécondes , obfcures 

«t impénétrables , des infmùations guerrières de 

certaines cours , du corps des ulmas , du caprice d'un 

grand vifir , de la morgue des négociateurs : et voilà 

comme le monde va. Il ne fe gouverne que par com- 

père et commère. Quelquefois , quand on a aflez de 

données , on devine l'avenir ; fouvent on s'y trompe. 

Cêrrcfp. du roi de P... &c. Tome UL E 
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1772. Mais en quoi je ne m'abuferai pas , c*cft en vous 
pronoftiquant les fuffrages de la poftérité la plus recu- 
lée Il n'y a rien de fortuit en cette prophétie. JrJle 
fe fonde fur vos ouvrages, égaux et quelquefois 
fiipérieurs à ceux des auteurs anciens qui jouiîTent 
trcore de toute leur gloire. Vous avez le brevet 
ti immortalité en poche : avec cela il eft doux de 
jouir et de fe foutenir dans la même force , malgré 
lesmjuresdu temps et la caducité de Tâge. Faites- 
moi donc le plaifir de vivre tant que je ferai dans 
le monde : je fens que j'ai befoin de vous. Et ne 
pouvant vous entretenir , il eft encore bien agréable 
de vous lire. Le philofophe de Sans-fouci vous falue. 

F È D É R I c, 
LETTRE XXX. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Femey , 8 décembre. 

SIRE, 

V OTRE très-plaifant poëme fur les confédérés m'a 
fait naître 1 idée d'une fort trifte tragédie , intitulée 
les loix de Minos , qu'on va fiffler inceffamment chez 
les VeLhes. Vous me demanderez comment un 
ouvTage auflî gai que le votre, a pu fe tourner 
chez moi en fource d'ennui? C'eft que je fuis loin 
de VQus; c'eft que je n'ai plus 1 honneur de fouper 
avec vous; c'eft que je ne fuis plus animé par vous; 
c'eft que les eaux les plus pures prennent le goût du 
terroir par où elles palïent. 
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« 

Cependant, comme les confédérés de Crète ont 
quelque reffemblance avec ceux de Pologne , et 
encore plus avec ceux de Suède , je prendrai la 
liberté de mettre à vos pieds la foporative tragédie 
par la voie de la pofte dans quelques jours , et je 
demande bien pardon à votre iVlajefté par avance 
de 1 ennui que je lui cauferai. Mais il n y a point 
de roi qui ne puiffe aifément fe préferverde Tennui 
en jetant au feu un plat ouvrage. 

Je fuis iidèle à mon café , dont j'ufe depuis foîxantc 
et dix ans , et je le prends à préfent dans vos belles 
taffçs , mais ni le café ni votre porcelaine ne 
donnent du génie ; ils n'empêchent point qu'oA 
n'endorme Frédéric le grand. 

Nous attendons un bon ouvrage auquel vous 
préfidez ; c'eft celui de la paix entre laRuffieetla 
Tarquiç : ouvrage que certains critiques ont voulu, 
dit-on , faire tomber. 

3'ignore quel eft M. BaJtUkof dont on parle 
tant : il faut que ce foit un auteur d*un grand mérite » 
et qui ait -un ftyle bien vigoureux. Votre Majefté a 
bien raifon , en fefant fi bien fes affaires , de rire des 
faiblefles humaines ; elle eft au comble de la gloire 
et de la félicité, fuppoféque tout cela rende heureux; 
car il f^ut fur-tout la fanté pour le bonheur. Je me 
flatte qu'elle n'a point d'accès de goutte cet hiver, . 
Un héros, un légiflateur, un poète charmant, un 
homme de tous les génies n'&ft point heureux quand 
il a la goutte, quoi qu'en difent les ftoïcicns. 

Mon contemporain Thiriot eft mort. J'ai peur 
qu'il ne foit difficile à remplacer : il était tout. voj:re 
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"77" J'aî reçu une lettre d'un de vos officiers , nommé 
Morival qui eft à Véfel ; il me marque qu'il eft 
pénétré de vos bontés , et qu'il voudrait donner tout 
îbrî fang pour votre Majefté. Vous favcz que ce 
Morival eft d'Abbeville , qu'il eft fils id'un certain 
préfident d'Etailondc , le plus avare fot d'Abbeville : 
vous favez qu'à l'âge de dix-fept ans il fut condamné 
avec le chevalier de la Barre par des monftres vel- 
ches au plus horrible fupplice pour avoir chanté une 
chanfon , et n'avoir pas ôté fon chapeau devant une 
proceffion de capucins. Cela eft digne de la nation 
des tigres-fmges qui a fait la Saint-Barthelemi ; cela 
était digne de Thorn en 1724; et cela n'arrivera 
jamais dans vos Etats. Qiielque moine d'Oliva en 
gémira peut-être, et vous damnera tout bas pour 
abandonner la caufe du Seigneur. Pour moi je vous 
bénis , et je frémis tous les jours de l'exécrable aven- 
ture d'Abbeville. 

J'ofe dire à votre Majefté que je crois Morival 
digne d'être employé dans vos armçes , et que je 
voudrais que , par fes fervices et par fon avancement , 
il pût confondre les tigres-fmges qui ont été cou- 
pables envers lui d un fi exécrable fanatifme. Je 
voudrais le voir a la tête d'une compagnie de gre- 
nadiers dans les rues d'Abbeville, fefant trembler 
fes juges et leur pardonnant Pour moi je ne leur 
pardonna pas , j'ai toujours cette abomination fur 
le cœur ; il faut que je relife quelques-unes de V05 
épîtres en vers pour reprendre un peu de gaieté. 

Je me mets à vos pieds, Sire, avec Tenthoufiafaïc 
que j'ai toujours eu pour vous. 

Le vieux malade. 
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LETTRE XXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Ferney, 22 décembre. 

SIR E, 

* 

JlL n recevant votre jolie lettre et vos jolis vers , 
du fix décembre , en voici que je reçois de Thiriot , 
votre feu nouvellifte , qui ne font pas £1 agréables. 

C'en cft fait , mon rôle eft rempli , 

Je n'écrirai plus de nouvelles ; 

Le pays du fleuve d'oubli 

N'eft pas pays de bagatelles. 

Les morts ne me fourniflent rien , 

Soit pour les vers , foit pour la profe ; 

Ils font d'un fort fec entretien , 

Et' font toujours la même chofe. 

Cependant ils favent fort bien 

De Frédéric toute Phiftoire , 

Et que ce héros prufiien 

A dans le temple de mémoire 

Toutes les efpèces de gloire, 

Excepté celle de chrétien. 

De fa très-éclatante vie 

Ils favent tous les plus beaux traits ^ 

Et fur-tout ceux de fon génie ; 

jRIais ils ne m'en parlent jamais. 

Es 
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Salomon eut raifon de dire 

^ ' * Que Dieu fait en vain fes efforts 

Pour qu'on le loue en cet empira f 
Dieu n'eft point loué par les morts. 
On 'À beau dire, on a beau faire ^ 
Pour trouver Timmortalitc ; 
Ce n'eft rien qu'une vanité ^ 
Et c'eft aux vivans qu'il faut plaire. 

■ 

Les feules lettres , Sire , que vous dictei: KM. de 
Catt mériteraient cette immortalité ; mais vous favez 
mieux que perfonne , que c'ell un château enchanté 
qu'on voit de loin, et dans lequel on n'entre pas. 

Que nous importe, quand nous ne fommes plus, 
ce qu'on fera de notre chétif corps et de notre 
prétendue ame , et ce qu'on en dira ? Cependant 
cette illufion nous féduit tous; à commencer par 
vous fur votre trône, et à finir par moi fur moa 
grabat au pied du mont Jura. 

Il eft pourtant clair qu'il n'y a que le déifie ou 
l'athée auteur de TEccléfiafte , qui ait raifon : il eft 
bien certain qu'un lion mort ne vaut pas un chien 
vivant , qu'il faut jouir , et que tout le refte eft folie. 

Il efl bien plaifant que ce petit livre , tout épi- 
curien , ait été facré parmi nous, parce qu'il eft juif. 

Vous prendrez fans doute contre moi le parti de 
l'immortalité, vous défendrez votre bien. Vous direz 
que c'eft un plailir dont vous jouiflez pendant votre 
vie ; vous vous faites déjà dans votre efprit une 
image très-plaifante de la comparaifon qu'on fera 
de vous avec un de vos confrères , par exemple , 
avec Monftaj)hc. Votas riez en voyant ce Mcvjiaphap 
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ne fe mêlant de rien que de coucher avec fes oda- "^""^ 
liques qui fe moquent de lui , battu par une dame ^ * 
née dans votre voifmage, trompé , volé, méprifé par 
fes miniftres , he fâchant rien ne fe connaiffant à 
rien. J'avoue qu'il n'y aura point dans la poftcrité 
de plus énorme contrafte ; mnis j*ai peur que ce gros 
cochon, s'il fe porte bien , ne foit plus heureux que 
vous. Tachez qu'il n'en foit rien ; ayez autant de 
fanté et de plaifir que de gloire, Tannée 177^ , et 
cinquante autres années fuivantes , fi faire fe peut ; 
et que votre Majefté me conf::rve fes bontés pour 
les minutes que j'ai encore à vivre au pied de« 
Alpes. Ce n'eft pas là que j'aurais voulu vivre et 
mourir. 
La volonté de fa facrée majefté le hafard foit faitç» 

LETTREXXXII. 

DU ROI. 

A Potsdam , le } de janvier. 



Q 



V E Thiriot a de l'efprit ' ^ 

Depuis que le trépas en a fait un fquelette J ' ' ^ 

Mais lorfqu'il végétait dans ce monde maudit. 
Du ParnaiTe fran<îais corapofant la gazette , 

Il n'eut ni gloire ni crédit. 
Maintenant il parait, par les vers qu'il écrit, 
Un philofophe , un fage ^ autant qu'un grand po«te. 
Aux bords de l'Achéron où fon deftin le jette , 

Il a trouvé tous les talei« 

Q^u'une fatalité bizarrr 

E 4 ^ 
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^ Lui dénia toujours lorfqu'il en était temps , 

7 Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. 

Enfin , les trépaffés et touis nos fots vivans 
Pourront donc afpirer à briller comme à* plaire , 
S'ils font affez adroits , avifés et prudens 
De choifir pour leur fecrétaire , 
Homère , Virgile , ou Voltaire, 

Solon avait donc raîfon ; on ne peut juger du mérite 
d'un homme qu'après fa mort Au lieu de m'envoyer 
fouvent un fatras non lifible d'extraits de mauvais 
livres , Thiriot aurait dû me régaler de tels vers , 
devant lefquels les meilleurs qu'il m'arrive de faire 
^ baifTent le pavillon. Apparemment qu'il méprifait la 
gloire au point qu'il dédaignait d'en jouir/ Cette J>hi- 
lofophie afcétique furpaffe , je Tavoue , mes forces. 
11 eft très-vrai qu'en examinant ce que c'eft que 
la gloire , elle fe réduit à peu de chofe. Etre jugé 
par desngnorans eteftimépardes imbécilles, entendre 
prononcer foa nom par une populace qui approuve, 
rejette , aime ou hait fans raifon , ce n*eft pas de quoi 
s'enorgueillir. Cependant que deviendraient les 
actions vertueufes et louables, fi nous lie chériffions 
pas la gloire ? 

Les Dieux font pour Céfar , mais Caton fuit Pompée. 

Ce font les fufFrages de Caton que les honnêtes 
gens défirent de mériter. Tous ceux qui ont bien 
mérité de leur patrie , ont été encouragés dans leurs 
travaux par le préjugé de la réputation ; mais il eft 
cITentiel, pour le bien de l'humanité, qu'on ait une 
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idée nette et déterminée de ce qui cft louable : on peut' 
donner dans des travers étranges en s'y trompant. 

Faites du bien aux hommes , et vous en ferez béni : 
voilà la vraie gloire. Sans doute que tout ce qu'on 
dira de nous après notre mort, pourra nous être auflS 
indifférent que tout ce quis'eftdit à la conftruction 
de la tour de Babel ; cela n'empêche pas qu'accou- 
tumés à exifter , nous ne foy ons fenfibles au juge- 
ment de la poftérité. Les rois doivent l'être plus 
que les particuliers, puifque c'eft le feu! tribunal 
qu'ils aient à redouter. 

Pour peu qu'on foit né fcnfible , on prétend à 

Teftime de fes compatriotes : on veut briller par 

quelque chofe , on ne veut pas être confondu dans la. 

foule qui végette. Cet inftinct eft une fuite des ingré- 

diens dont la nature s'eft fervie pour nous pétrir : j'en 

ai ma part Cependant je vous aCfure qu'il ne m'eft 

jamais venu dans J'efprit de me comparer avec mes 

confrères , ni dcvtc^oujiapha , ni avec aucun autre ; 

ce ferait une vanité puérile et bourgeoife : je ne 

m'embarraffe que de mes affaires. Souvent, pour 

m'humilier , je/me mets en parallèle avec le to kalon, 

avec l'archétype des fïoïciens ; et je confeffe alors 

avec Memnon , que des êtres fragiles comme nous , ne 

font pas formés pour atteindre à la perfection. 

Si Ton voulait recueillir tous les préjugés qui 
gouvernent le monde , le catalogue remplirait un 
gros in-folio. Contentons-nous de combattre ceux 
qui nuifent à la fociété , et ne détruifons pas les 
erreurs utiles autant qu'agréables. 

Cependant , quelque goût que je confeffe d'avoir 
pour la gloire , je ne me flatte pas que les princes 
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aient plus de part à la réputation ; je crois au eonJ 

'''' traire que les grands auteurs, qui favent joindre l'utila 
à Tagréable, inftruire en amufant, jouiront d'une 
gloire plus durable , parce que la vie des bons princes 
fe paffant toute en action , la viciflîtude et la fould 
des événemens qui fui vent , effacent les prccédens ; aiil 
lieu que l^s grands auteurs font non-feulement lesJ 
bienfaiteurs de leurs contemporains, mais de tous les^ 
fiècles. 

Le nom àiAriflotc retentît plus dans les écoles que 
celui d'Alexandre. On lit et relit plus fou vent Cicercrt 
que les commentaires de Céfar, Les bons auteurs du 
dernier fiècle ont rendu le règne de Louis XI F plus 
fameux que les victoires du conquérant Les noms 
de Fia-Puolo. du cardinal Bembe , du Tajje , de ÏAriofte^ 
l'emportent fur ceux de Chcrles^Quint , et de Léon Xy 
tout vice-dieu que ce dernier prétendit êtrel On parle 
cent fois de Virgile ^ 6! Horace y & Ovide ^ pour une fois 
d'.iugujk ^ et encore eft-ce rarement à fon honneur. 
S'agit-i} de l'Angleterre ? on eft bien plus curieux des 
anecdotes qui regardent les Newton ^ les Locke , les 
Shafteshwy , les Mitton , les Bolingbroke , que de la cour 
molle et voluptueufe de Charles 11^ de la lâche fuperf- 
tition de Jacques II ^ et de toutes les miférables intri- 
gues qui agitèrent le règne de la reine Anne. De 
forte que vous autres précepteurs du genre humain, 
fi vous afpirez à la gloire , votre attente eft remplie , 
au lieu que fouvcnt nos efpérances font trompées , 
parce que nous ne travaillons que pour nos contem- 
porains , et vous pour tous les fiècles. 

On ne vit plus avec nous quand un peu de 
terre a couvert nos cendres; et Ion converfe avec 
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tous les beaux cfprits de Tantiqulté qui nous parlent 

par leurs livres. ^77^ 

Nonobftant tout ce que je viens de vous expofer, 
je n'en travaillerai pas moins pour la gloire , duffé-je 
crever à la peine ; parce qu'on eft incorrigible à 
foixante et un ans , et parce qu'il eft prouve que 
celui qui ne défire pas Teftirae de fes contemporains 
en eft indigne. Voilà l'aveu fincère de ce que je 
fuis , et de ce que la nature a voulu que je fufle. 

Si le patriarche de Ferney , qui penfe comrne liiôî , 
juge mon cas un péché mortel, je lui demande 
rabfolution. J'attendrai humblement fa fentence; 
et fi même il me condamne , je ne l'en aimerai pas 
moins. • 

Puifle-t-il vivre la millième partie de ce que 
durera fa réputation ; il paffera Tâge des patriarches* 
C'eft ce que lui fouhaite le philofophe de Sans-fouci, 
Vak. 

^ rÉDÉRIC. 

Je fais copier mes lettres , parce que ma maia 
commence à devenir tremblante , et qu'écrivant d'un 
très-petit caractère , cela pourrait fatiguer vos yeux* 
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LETTRE XXXUI. 



DU ROI. 



À Berlin, le 16 de janvier. 



J 



E me fouvicns que , lorfquc Milton dans fes voyages 
^77î' en Italie vit rcpréfenter une affez mauvaife pièce qui 
avait pour titre Adam et Eve , cela réveilla fon imagi- 
nation et lui donna Tidée de fon poëme du Paradis 
perdu. *Ainfi ce que j'aurai fait de mieux par mon 
perfiflage des Confédérés , c'eft d'avoir donné lieu à 
la bonne tragédie que] vous allez faire repréfenter à 
Paris. Vous me faites un plaifir infini de me l'en- 
voyer ; je fuis très-sûr qu'elle ne m'ennuyera pas. 
Chez vous le Xwnps a perdu fes ailes : Voltaire i 
foixante-dix ans cft auffi vert qja'à trente. Le beau 
fecret de relier jeune ! vous le poffédez feul. Charles- 
iiuint radotait à cinquante ans. Beaucoup de grands 
princes n'ont fait que radoter toute leur vie. Le 
fameux Clarke , le célèbre Sujift étaient tombés en 
enfance ; le TaJJe , qui pis eft , devint fou ; Virgilt 
n'atteignit pas vos années, ni Horace non plus ; pour 
Homère^ il ne nous eft pas affez connu pour que 
nous puiffions décider fi fon efprit fe foutint jufqu'à 
la fin; mais il eft certain que ni le vieux Fontenelle^ 
ni l'éternel Saint- Aulaire ne fêlaient pas auffi bien des 
vers , n'avaient pas l'imagination auffi brillante que 
le patriarche de Ferriey. Auffi enterrera-t-on le 
Parrïaffc français avec vous. # 
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Si vous étiez jeune , je prendrais des Grimm , des ^* 
la Harpe Cl tout ce quil y a de mieux à Paris, pour *'"' 
m envoyer vos ouvrages , mais tout ce que Thiriot 
ma marqué dans fes feuilles ne valait pas la peine 
d'être lu , à l'exception de la belle traduction des 
Géorgiques. 

Voulez-vous que j entretienne un correfpondant 
en France pour apprendre qu'il paraît un art de la 
raferie , dédié à Louis XV ^ des effais de tactique 
par de jeunes militaires qui ne lavent pas épeler 
Végèce , des ouvages fur l'agriculture dont les auteurs 
n'ont jamais vu de charrue , des dictionnaires , comme 
s'il en pleuvait ; enfin un tas de mauvaifes compila- 
tions, d'annales , d'abrégés, où il femble qu'on ne 
penfc qu'au débit du papier et de l'encre , et dont 
le refte au demeurant ne vaut rien. 

Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles oui 
le plus grand art de 1 écrivain ne peut vaincre la 
ftérilité de la matière. En un mot, quand vous aurez 
des FontcneUcs , des Monte fquieux , des GrcJJéts , furtout 
des Voltaires , je renouerai cette correfpondance ; mais 
jufque-là je la fufpendrai. 

Je ne^ connais point ce Morival dont vous me 
parlez. Je m'informerai après lui pour lavoir de fes 
nouvelles. Toutefois, quoi qu'il arrive étant à mon 
fervice il n'aura pas le trifte plaifir de fe venger de 
fa patrie. Tant de fiel n'entre point dans lame des 
philofophes. 

Je fuis occupé ici à célébrer les noces du landgrave 
de Heffe avec ma nièce. Je jouerai un trifte rôle à 
ces noces, celui de, témoin, et voilà toutEn attendant 
t^ut s'achemine à la paix : elle fera conclue da;>$ 
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■' peu. Alors il rcftera à pacifier la Pologne ; à quoi 

^'^Ti' rimpératrice de Ruffic , qui eft heureufe dans toiÇe^ 
{os entreprifes , réuffira immanquablement. '^ 

Je me trouve à préfcnt , contre ma coutume , dan^ 
le tourbillon du grand monde , ce qui m'empêche 
pour cette fois, mon cher Voltaire^ de vous en dire 
davantage. Dès que je ferai rendu à moi-même, je 
pourrai m'entretenlr plus librement avec le patriarche 
de Fer^ey auquel je fouhaite fanté et longue vie, 
car il a tout le relie. Vale. 

F É D é R I C. 

LETTRE XXXIV. 
' DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , le premier ftlvrier» 
s I R Ê , 

J E vous ai remercié de votre porcelaine; le roi, 
mon maître n en a pas de plus belle ; auffi ne m'en 
a-t-il point envoyé. Mais je vous remercie bien plus 
de ce que vous m'ôtez , que je ne fuis fenfible à ce 
que vous me donnez. Vous me retranchez tout net 
neuf années dans votre dernière lettre ; jamais notre 
contrôleur général n'a fait de fi grands retranchemens. 
Votre Majefté a la bonté de me faire compliment 
fur mon âge de foixante et dix ans. Voilà comme 
on trompe toujours les rois. J'en ai foixante et dix- 
neiif, s'il vous plaît, et bientôt quatre-vingts. Ainfi 
je nç verrai point la deftruction que je fouhaitais 
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fi paffionnément , de ces vilains Turcs qui enferment 

les femmes, ' et qui né cultivent point les beaux *77î' 
arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer Thirîot 
votre hiftoriographe des cafés ? il s'acquittait parfai* 
tement de cette charge ; il lavait par cœur le peu 
(le bons et le grand nombre de mauvais vers qu'on 
fefait dans Paris; c'était un homme bien nccclTaire à 
l'Etat. ' 

Vous n'avez donc plus dans Paris 
De courtier de littérature ? 
Vous renoncez aux beaux efprits, 
A tous les immortels écrits 
De Talmanach et du mercure ? 
L'in-folio ni la brochure 
A vos yeux n'ont donc plus de prix? 
D'où vous vient tant d'indifférencié ? 
Vous foupqonnez que le bon temps 
EU pafle pour jamais en France , 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l'indigence? 
Ah ! jugez mieux de nos talens , 
Et voyez quelle eft notre aifance : 
Nous fommes et riclies et grands, 
Mais c'eft en fait d'extravagance. 
J'ai même très-peu d'efpérance 
Que moiilieur l'abbé Savaiîer-, (a). 

(a) L'abbé S abatUr ou SavatUr^ jrretîin qui s'eft ayîné de jurer \ti 
fiècles avec un ci dtvant foi-ilKanr iéTuite, et quia rdmaffé un tas de 
^^ilomnlcs àbCuritts pour vendre Ion livre. 
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Malgré fa flatteufe éloquence , 
^"^* Nous tire jamais du bourbier 

Où nous a plongés l'abondance 
De nos barbouilleurs de papier. 

Le goût s^enfuit , l'ennui nous gène ^ 
On cherche des plaifirs nouveaux; 
Nous étalons pour Melpomène 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au lieu du théâtre d'Athcne. 
On critique , on critiquera , 
On imprime, on imprimera 
De beaux écrits fur la mufîqùe, 
Sur la fcience économique, 
' Sur la finance et la tactique , 
Et fur les filles d'opéra. 

En province une académie 
Enfeigne méthodiquement. 
Et calcule trés-favaniinent 
Lgs moyens dVoir du génie. 

Un auteur va mettre au grand jour 
L'utile et la profonde hiftoire 
Des finges qu'on montre à la foire , 
^t de ceux qui vont à la cour. 
Peut-être? un peu de ridicule 
Se joint-il à tant d'agrémens ; 
lVj[ais je cpnnais certaines gens. 
Qui vers les bords de la Viftule 
Ne paflent pas fi bien leur temps. 

Le nouvel abbé d'OIiva après avoir ri aux dépens 
de CCS mcffiçur», malgré leur libcrum veto , s'entend 

mervcillçuferacni; 
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merveilleufetnentavec TEglife grecque , pour mettre — = — - 
à fin le faint œuvre de la pacification des Sarmates. ^^VJ* 
]] a couru ces jours-ci un bruit dans Paris , qu'il y 
avait une révolution en Ruffie ; mais je me flatte ' 
que ce font des nouvelles de café ^ j'aime trop ma 
Catherine. 

J aurai l'honneur d'envoyer inçeffammcnt à yotre 
Majefté les Lois de Minos. L'ouvrage ferait merileu;r 
fi je n'avais que les foixantc et dix ai^s que vous 
m'accordez. 

Ce Morivàl , dont j'ai eu l'honneur de vous parler , 
eft depuis fept ou huit ans à votre fervice. Je ne 
lais pas le nom de fon régiment \ mai^ ^1 ed à 
Véfeh 

Voilà toute votre augufle famille mariée. On dit 
madame la Landgrave très-belle. Monfieur le prince 
de Wirtemberg eft dans notre voifinage avec neuf 
cnfans , dont quelques-uns feront un jour fous vos 
ordres , à la tête de vos armées. 

Confervez-moi , Sire , vos bontés qui font la con- 
folation de ma vie , et avec lefquelles je defccndrai 
au tombeau très-allégremcnt. 



Corrcfp, du roi de P... etc. Tome IIL F 
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LETTRE XXXV. 



DU ROI. 



A Potsdam , le 29 de février. 

— • J'a I reçu votre lettre et vos vers charmans , qui 
^nh démentent fans doute votre âge. Non : je ne vous 
en croirai point fur votre parole ; ou vous êtfts 
encore jeune , ou vous avez coupé au temps fes ailes. 
Il faut être bien téméraire pour vous répondre en 
vers , Il vous ne faviez pas que les gens de mon 
cfpcce fe permettent fouvent ce qu'on défapprouve- 
rait en d'autres. Un certain Cotys , roi d'un pays très- 
barbare, entretint une correfpondance en vers avec 
Ovide exilé dans le Pont. Il doit donc être permis 
aujourd'hui à un fouverain d'un pays moins barbare 
d'écrire à l'Apollon de Ferney en langage velchc , 
en dépit de ïàbhé d* Olive t et des puriftes de fon 
académie. 

Non 5 je ne veux plus à Paris. . 1 

Avoir de courtier littéraire : 
Je n'y vois plus ces beaux efprits 
Dont. nombre d'immortels écrits 
En m'inilruifant favaient me plaire. 
Je ne veux de correfpondans 
Que fur les confias de la Suifle, 
Province qui jadis était très-fort novice 
En arts , en efprit , en tàlens , 
Mais qui contient des bons vieux temps 
L« feul auteur qui me raviflb. 
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Les Grecs , vos favoris , cherchèrent en Afic • " 

La fcience et la vérité ; 
Platon juiqu'eri Egypte avait même tenté 

D'éclairer fa philofophie ; 
Déformais nos cantons de fes charmes épris , 
Sans chercher pour refprit des alimens dans Tlnde » 
Trouvent le dieu du goût comme le dieu dû Finde 

Tous deux à Ferney réunis. 

Vous aurez peut-être encore le plaifir de voir les 
Mufulmans chafles de l'Europe : la paix vient de 
manquer pour la féconde fois. De nouvelles com* 
fainaifons donnent lieu à de nouvelles conjonctures. 
Vos Vclches font bien tracaffiers. Pour moi , difciple 
des encyçlopédiftes , je prêche la paix univerfelle ca 
bon apôtre de feu Tabbc de Saint ^ Pierre } et peut* 
être ne xéufllrai-je pas mieux que lui. Je vois qu'il 
eft plus facile aux hommes de faire le mal que le 
bien , et que lenchaînement fatal des caufes nous 
entraîne malgré nous et fe joue de nos projets « 
comme un vent impétueux d'un fable mouvant. 

Cela n'empêche pas que le train des chofes ordi- 
naires ne continue. Nous arrangeons le chaos -de 
Tanarchie chez nou? , et nos évêques confervent 
îi4,ooo écus de rente , les abbés 7000. Les apôtreg 
n en avaient pas autant. On s'arrange avec eux de 
manière qu'on les débarraffe des foins mondains^ 
pour qu'ils s'attachent fans diftraction à gagner U 
Jcrufalem célefte , qui eft leur véritable patrie. 

Je vous fuis obligé de la part que vous prêtiez à 
1 établiflement de ma nièce : elle a une figure fore 
intéreifante , jointe à une conduite qui me fait 

F » 



84 LETTRES DV KOI DE PRUSSE 

'■ cfpérer qu'elle fera heureufe , autant qu'il eft donné 
*'"^* à notre cfpèce de l'être. 

Je m'informerai de ce compagnon du malheureux 
la Barre ,• et s'il a de la conduite , il fera facile de le 
placer. Votre recommandation ne lui fera pas inutile. 

Les nouvelles qu'on vous donne de Paris diffèrent 
prodigieufcment de celles que je reçois de Péterf- 
bourg. On vous écrit ce que l'on fouhaite , mais 
non pas ce qui exifte ; enfin ce que l'on fe promet du 
fruit de fes tracafferies , ce qui peut-être était poffible 
autrefois , mais à quoi l'on ne doit s'attendre aucune- 
ment en Ruflîe de la fagcfTe du gouvernement actuel. 

Eh bien, je vous ai fbgné quelques années , et 
je ne m'en dédis pas : vos ouvrages ont trop de 
fraîcheur pour être d'un vieillard. Vous m'enverriez 
votre extrait baptiftère , que je n'en croirais pas 
davantage à votre cuïé. 

On juge mal , on eft déçu 

En fe fiant à Tapparence : 

Je fuis très-sûr et convaincu 

Que Voltaire en fecret a bu 

De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aucun héros n'approcha de fon fort : 
Immortel par fa vie , ainfi qu'après fa mort. 

C'eft cette première immortalité qui me touche le 
plus. Je fuis intérefle à votre confervation ; l'autre 
vous eft sûre. Souvenez - vous de la maxime de 
Tempereur ylvçujie : FcJHna kntè. Ce font les vœux 
que lephilofophe de Sans-fouci fait pour le patriarche 
de Ferney , en attendant les Lois de Minos. 

F É D É R I G. 
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LETTRE XXXV L 



DE M. DE VOLTAIRE. 



A Ferney , 19 mart. 



SIRE, 



V OTRiî lettre du 29 février , qui cft apparemment — 
datée félon votre ancien ftylè hérétique, ne m'en '"'• 
cft pas moins précieufe. Votre ftyle n'en eft pas moins 
charmant : les chofes les plus agréables et les plus 
philofophiques naiffent fous votre plume. Il vous 
cft auflî aifé d'écrire des chofes dignes de la poftérité 
qu'il Vefï aux rois du Midi d'écrire : Dieu vous ait, 
fnon coujin , enfafainU et digne (jarde ,• et vous , mortfieur 
U président , en fa fainte garde. 

J'ai été fur le point de ne répondre à votre 
Majellé que des champs Elyfées ; c'eft après cin- 
quante accès de fièvre , accompagnés de deux ou 
trois maladies mortelles , que j'ai l'honneur de vous 
écrire ce peu de lignes, 

Jç ne fais fi je me trompe , mais j'ai bien peur 
<jue le renouvellement de la guerre entre la Porte 
de Moujtapha et la Porte de Catherine II n'entraîne 
des fuites fatales. Votre Majcfté eft toujours préparée 
à tout événement , et quelque chofe qui arrive , elle 
ïera de jolis vers et gagnera des batailles. 

J'ai l'honneur de lui envoyer les Lois de Minos 
avec des notes qui pourront lui paraître affez inté- 
reflintes 5 elle trouvcîa dans le cours de la pièce quç 

F3 
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- j'ai profité d'un certain poëme fur les confédérés. Elle 

' '' verra même qu'il y a quelque chofe qui reffemble au 
roi de Suède , votre neveu ; on prétend que notre 
miniftère velchc veut s'approprier ce grand prince 
et troubler un peu votre Nord. Ce font myftères 
qui paffent mon intelligence ^ je m'en remets , fur 
tous les futurs contin^ens, aux ordres de fa facréc 
^ajefté le Hafard , ou plutôt aux ordres plus réels de 
£a divine majefté la Deftinée. Les mourans d'autrefois 
lavaient prédire l'avenir i le monde dégénère ; et toiit 
ce que je puis prédire , c'eft que je ferai votre 
admirateur, et votre très-fuicèrerâent attaché fuiffe 
pendant le peu de minutes qui me reftent encore à 
végéter entre le mont Jura et les Alpes. 

Le vieux malade de Ferney. 
• 

LETTRE XXXVII. 

D U R I. 



A Potsdam, le 4 d'avril. 



V. 



OUS favez que tous les princes ont des efpions : 
j'en ai jufqu au pied des Alpes , qui m'ont alarme eit 
m^apprenant les dangers dont vous "avez été menacé. 
Je ne fais s'ils m'ont annoncé jufte ( car vous favez 
que les princes font fujets à être trompés); mais 
ils foutiennent que votre mal eft dégénéré en goutte : 
ce qui m'a doublement réjoui. Cette maladie , à 
votre âge , pronoftique unç longue vie , et je fuis 
fcîea aife de vous aflbcier à notre confrérie de 
goutteux. 
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• 

Je vous fais des remercîmèns de la tragédie que -- 

vous m'avez envoyée. Vous avez été frappé des *77î» 
événemens arrivés en Pologne et des révolutions de 
Suède ; et cela vous a fourni la matière d'un drame. 
Je crois que , fi vous vouliez Tcntreprendre , vous 
feriez , des nouvelles de gazette , des fujets de tra* 
gédie. 

Celle-ci cft certainement très - nouvelle , et ne 

rcflTcmble à aucun des fujets que les tragiques, 

anciens ou modernes , ont traités. Je ne vous répc* 

terai point l'étonnement que j ai de vous voir rajeunir 

dans un âge où notre efpèce çefle d'être ; mais s'il eft 

permis à un dilettante , ou pour mieux nommer les 

chofes par leur nom , à un ignorant comme moi , 

de vous expofer mes doutes , il me paraît que la 

mort d'un prêtre ne peut toucher perfonne ; et que 

fi AJiéric ou Teucer avaient péri par les complots des 

pontifes , on aurait été plus remué et plus attendri. 

Vous qui poffédez les fecrets de ce grand art 

d émouvoir, vous qui avez plus approfondi cette 

matière qu un dilettante tel que je fuis , vous avez 

eu fans doute des raifons de préférer le dénouement 

qui fe trouve dans la pièce à celui que je propofe. 

Ne vous attendez pas à recevoir de ma part des 

ouvrages de cette nature : nous aimons mieux , dans 

ce pays , n'avoir que des fujets comiques ; les autres , 

nous les avons eus par le pafie. Et nous aimons 

mieux voir repréfenter des tragédies que d en être 

les acteurs. 

Quelque âge que vous ayez , vous avez un doyen 
dans ce pays-ci : c'eft le vieux Polnitz. Il a fait une 
grande maladie, et je vous ^Éivoie Thiftoire' de fa 

F 4 
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" convalefcence. Il a actuellement quatre-vingt-cinq ans 
^7?î' pafies. Ce n'eft pas une bagatelle d'avoir pouffé fa 
carrière jufqu a un âge auffi avancé , et de repouffer 
les attaques de la mort comme un jeune hon:me. 

L autre pièce qui commence par un badinage , 
finit par quelques réflexions morales. J'ai fort recom- 
ïhandé qu'on eût foin d'en affranchir le port , parce 
qu'il n eft pas jufte que vous payiez un fatras de 
fadaifes qui vous ennuyera peut-être. 

Vous me parler de vos Velches et de leurs intri- 
gues ; elles me font toutes connues. Il ne m'échappe 
rien de ce qui fe paffe à Stockholm ainfi qu'à Conf- 
tantinople. Mais il faut attendrejufqu'au bout pour 
voir qui ri^a le dernier. 

Votre impératrice a bien des reffources. Le Nord 
demeurera tranquille ^ ou ceux qui voudront le 
troubler ,. tout froid qu'il eft, s*y brûleront les 
doigts. 

Voilà ce que je prends la liberté de vous annoncer , 
et que vo$ Velches , pour trouver des fouverains 
trop crédules, pourront peut-être les précipiter eux- 
mêmes dans de plus grands malheurs que ceux qu'ils 
ont courue jwfqu'à préfent 

Mais je ne fais de quoi je m'avife : les pronoftics 
>ne vont point à l'air de mon vifage , et ce n'eft pas 
à un incrédule à faire le voyant , auffi peu qu'à un 
échappé des Teutons à faire des vers velches. Je 
me fauverai de ceci comme Pilate qui dit : Quod 
fcripji , fcripjî. 

On peut mal prévoir, on peut faire de mauvais 
vers ; mais cela n'empêche pas qu'on ne fbit fcnfiblc 
au deftin des grands J^iomes , et que le philofbpbe 
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deSans-fouci ne prenne un vif intérêt à la confer- 
vation du patriarche de Férney , pour lequel il ^77'* 
confervera toute fa vie la plus grande admiration^ 

FÉDéElC. 



L ET TRE XXXVIII. • 
DE M. DE VOLTAIRB. 

A Fcrney, 22 avril. 

J'allais paffer les trois rivières, 
Phlégéthon , Cocyte , Achéron ; 
La triple Mccate et fes forcièrcs 
Brattendaient chez le noir Pluton ; 
Les trois filcufes de nos vies , 
Les trois fœurs qu'on nomme Furies , 
Et les trois gueules de leur chien 
Allaient livrer ma chétive ombre 
Aux trois juges du féjour fombre , 
Dont ne revient aucun chrétien. 

Que ma furprife était profonde , 
Et que fêtais épouvanté 
De voir ainfi de tout côté 
Des trinités dans l'autre monde ! 
Ce fut alors que j'invoquai 
Le héros qui s^eA tant moqué 
Des trinkés que Ton adore. 
En enfer il a du crédit ; 
On y ctaint fon bras , fon efpric \ 
U m'exaoqa , je vis encore. 
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' Vous avez eu , faiw doute , Sire , la même bonté* 

'"'• pour le vieux baron de Polnitz. L'enfer l'a refpccté , 
et fans doute il vous refpectera bien davanuge ; 
vous vivrez affcz long-temps pour augmenter encore ! 
vos Etats , car pour votre gloire je vous en dé6e ; à 
regard de votre baron , il doit être bien glorieux 
d'être chanté par vous , et bien heureux de n'avoir 
point payé fon paflage à Caron. 

Votre épître fur le globe des petites-maifons eft 
charmante, vous connaiflez parfaitement notre pays 
velche dont vous parlez , et fés banqueroutes paf- 
fées , et fes banqueroutes préfentes et futures. 

Je remercie votre Majefté de prendre toujours 
fous fa protection la majefté de Julien , qui était 
affurément une très - refpectable majefté , malgré 
Tinfolent Grégoire et l'impertinent Cyrille. 

Je ne crois pas que nos Velches veuillent faire 
fi tôt parler d'eux ; il faut avoir beaucoup d'argent 
comptant à perdre actuellement , pour s'amufer à 
ravager le monde ; et ce n'eft pas le cas de ces 
meflîeurs : ifiais , fi jamais il arrivait malheur , je 
prendrais la liberté de vous recommander le fieur 
Morival , qui fert dans un de vos régimens à Véfel. 
Je vous fupplierais de l'envoyer en Picardie dans 
Abbeville , pour y faire rouer les juges qui le con- 
damnèrent, il y a fix.ans, lui et le chevalier de la 
Barre , à la queftîon ordinaire et extraordinaire , à 
l'amputation de la main droite et de la langue , et 
à être jetés tout vifs dans les flammes , parce qu'ils 
n'avaient pas ôté leur chapeau devant une procefCon 
de capucins. Le chevalier de la Barre fubit une 
partie de cette petite pénitence chrétienne ; Morival 
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)lu5 heureux alla fervir un roi qui n'immole [•r- 
bnne à des capucins , qui n'arrache point la langue ''"' 
lux jeunes gens , et qui fe fert mieux que perfonne 
le fa langue , de fa plqme et de fon épée. ^ 

Suppofé que Thorn foit en votre puiffance , j'ofe 
^ous demander juftice de la fainte Vierge Mark , à 
aquelle on facrifia tant de jeunes écoliers en Tannée 
724. Cette bonne femme de Bethléem ne s'attendait 
)as qu'un jour on ferait tant de facrifices à elle et à 
on fils. Le fang humain t coulé pour eux mille fois 
)lus que pour les dieux païens , et vous voyez que 
auteur des notes fur les Lois de Minos a bien raîfon ; 
nais rien n'eft fi dangereux chez les Velches que 
lavoir raifon. 

Je veux efpérer que le roi de Pologne finira fon 
Ole comme Tcucer le fien , et que le liberum veto , 
îui n eft que le cri de la guerre civile , fera aboli 
bus fon règne. Je veux l'eftimer aflez , pour croire 
îu il eft entièrement d'accord avec le protecteur de 
M'en. Je fais qu'il penfe comme ces deux grands 
hommes ; comment pourrait-il être fâché contre ceux 
ciui puniffent fes affaflins , et qui lui laiflentunbeau ' 
royaume , où il pourra être le maître ? 

Je ne verrai pas les troubles qui femblent fe pré- 
parer , ma fanté eft trop délabrée ; j'irai retrouver 
tout doucement Ifaac dtÀrgens , et nous vou« célébre- 
rons tous deux fur le boid des trois rivières. 

En attendant je vous prie de me conferver vos 
bontés. Plaigne^r - moi fur* tout de mourir loiù de 
votre Majefté ; mais ma deftinée l'a voulu ainfi. . 
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LETTRE XXXIX. 



DU ROI. 



A Fotsdam, le 17 de mai. 



S 



I je n'étais pas furchargé d affaires , j'aurais répondu 
'77Î- à votre charmante lettre de toutes les trinités infer- 
nales , auxquelles vous avez heureufement échappé: 
ce dont je vous félicite. Il faudra attendre le retour 
de mes voyages ; ce qui fera expédié à peu-près vers 
le milieu du mois prochain. 

QjLielque prefle que je fois , je ne faurais pourtant 
tn'empêcher de vous dire que la médifance épargne 
les philofophes auffi peu que les rois. On fuppofe 
des raifons à votre dernière maladie , qui font autant 
d'honneur à la vigueur de votre tempérament que 
vos vers en font à la fraîcheur , ou , pour mieux dire, 
à rimmprtalité de votre génie. Continuez de même , 
et vous furpafferez Mathufalcm en toute chofe. Il 
n'eut jamais telle maladie à votre âge , et je réponds 
qu'il ne fit jamais de bons vers. 
" Le philofophe de Sans - fouci faluc le patriarche 

de Feruey. 

F É D £ R I c. 
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LETTRE XL. 



DU ROI. 



P 



A Potsdam, j;& X2 d'auguftc. 



uiSQUE les trinités font fi fort à la mode , je vous 

citerai trois raifbns qui m'ont empêché de vous ^111 
répondre plutôt ; mon voyage en Pruffe , Tufage des 
eaux minérales, et 1 arrivée de ma nièce la princeffe 
d'Orange. 

Je n'en prends pas moins de part à votre con- 
valefcencc , et f aime mieux que vous me rendiez 
compte en beaux vers de ce qui fc paffe fur les 
bords de l' Achéron , que fi vous aviez fixé votre 
féjour dans cette contrée d^où perfonne encore n'eft 
revenu. 

Le vieux baron a été de toutes nos fêtes , et il ne 
paraiCfait pas qu'il eût quatre-vingt-fix ans. Si le vieux 
baron s'eft échappé de la fatale barque , faute de payer 
le paflage , vous avez , à l'exemple d' Orphée , adouci 
par les doux accords de votre lyre la barbare dureté 
des commis de l'enfer ; et en tout fens vous devez 
votre immortalité aux talens enchanteurs que vou^ 
poffédez. 

Vous avez non-feulement fait rougir votre nation 
du cruel arrêt porté contre le chevalier de la Barre ^ 
et exécuté ; vous protégez encore les malheureux 
qui ont été englobés dans la même condamnation 
Je vous avouerai que le nom même de ce Morival , 
daat vous me parlez , m'cft inconnu* Je m'informerai 
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de fa conduite ; s'il a du mérite , votre recomman^ 
' ''* dation ne lui fera pas inutile. | 

Je vois que le public fe complaît à exagérer les 
événemens. Thorn ne fe trouve point dans la partie 
qui m'eft échue de la Pologne. Je ne vengerai point 
le mafTacre des innocent, dont les .prêtres de cette! 
ville ont à rougir ; mais j'érigerai dans une petite 
ville de la Varmie un monument fur» le tombeau 
du fameux Copernic qui s'y trouve enterré. Croyez- 
moi , il vaut mieux , quand on le peut , récompenfer 
que punir ; rendre des hommages au génie , que 
venger des atrocités depuis long-temps commifes. 

Il m'eft tombé entre les mains un ouvrage de 
défunt Helvétius fur l'éducation ; je fuis fâché que 
cet honnête homme ne l'ait pas corrigé , pour le 
purger des penfées faufles et des concetti qui me 
femblent on ne faurait plus déplacés dans un 
ouvrage de philofophie. 11 veut prouver , fans 
pouvoir en venir à bout , que les hommes font 
également doués d'efprit , et que l'éducation peut 
tout Malheureufementrexpérience , ce grand maître, 
lui eft contraire et combat les principes qu'il s'efiForcc 
d'établir. Pour moi je n'ai qu'à me louer de l'idée 
trop avantageufe qu'il avait de ma perfonne. Je 
voudrais la mériter. . 

Je ne fais comment penfe le roi de Pologne, 
encore moins quand la diète finira. Je vous garan- 
tirai toujours à bon compte qu'il n'y aora pas de 
nouveaux troubles occafionnés par ce qui fe paflfe 
dans ce royaume. 

Vous vivrez encore long-temps , l'honneur de» 
lettres et le fléau de ïinf. . . ; et fi je ne vouji vois 
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fzsfacie adfacian , les yeux de refprit ne détournent " 

point kurs regards de votre perfonxie , et mes vœux ' ^''* 
rous accompagnent par-tout. 

fiDSRIC. 



LETTRE XLL 



DE M. DE VOLTAII^E. 



A Femey , le 4 fepteiid)re. 



S I R E3 



s 



I votre vieux baron a bien danfé à Tâge de quatre* 
vingt-fix ans , je me flatte que vous danferez mieux 
que lui à cent ans révolus. Il eft jufte que vous danfiez 
long-temps au fon de votre flûte et de votre lyre, 
après avoir fait danfer tant de monde , foit en cadence, 
fuit hors de cadence , au fon de vos trompettes. Il 
eft vrai que ce n'eft pas la coutume des gens de 
votre efpèce de yivre long-temps. Charles XII qui 
aurait été un excellent capitaine dans un de vos 
régimens , Guftaphc Adolphe qui. eût été un de vos 
généraux , Valfiein à qui vous n eufliez pas confié 
vos armées , le grand électeur qui était plutôt un 
précurfeur de grand ; tout cela n'a pas vécu âge 
d'homme. Vous favez ce qui arriva à Cifar qui avait 
autant d efprit que vous , et à Akocandre qui devint 
ivrogne n'ayant plus rien à faire : mais vous vivrez 
long-temps , malgré vos accès de goutte , parce que 
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* VOUS êtes fobre , et que vous favez tempérer le fcu 

*"^' qui vous anime, et empêcher qu*ii vous dévore. 
Je fuis fâché que Thorn n'appartienne point à votre 
Majeûé , mais 'p fuis bien aife que le tombeau de 
Copernic foit fous, votre domination. Elevez un 
gnomon fur fa cendre , et que le fokil jemis par lui 
à fa place le falue tous les jours à midi de fes rayons 
joints aux vôtres. / 

Je fuis trcs-touché qu'en honorant les morte , vous 
protégiez les malheureux vivans qui le mérij:ent, 
Morival doit être à Vefcl lieutenant dans un de 
vos régimens : fon véritable nom n'eft point Morival , 
c'eft diEtaUonde ; il eft fils d un préfident d'Abbeville. 
Copernic n'aurait été q,u excommunié s'il avait furvécu 
au livre où il démontra le cours des planètes et de la 
terre a;ut6ur du foleil ; mais d'&aflonrféî l'âge de quinze 
ans a. été condamné par des Iroquois.d'Abbevilleà 
ia torture ordinaire et extraordinaire, à ramputatîon 
4u poing et de Ja. langue, et à être brûlé à petit feu 
avec le chevalier de la Barre , fils d'un lieutenant- 
général de nos armées , pour n'avoir pas falué des 
capucins , et pour avoir chanté une chanfdn; et un 
parlement de Paris a confirmé cette Sentence , pour 
que les évcquesde France ne leur reprochaifent plus 
d'être fans religion ; ces meffieurs du parlement fc 
firent aflaffins afin de paffer pour chrétiens. 

Je demande pardon aux Iroqfuois de les avoir 
comparés à ces abominables juges , qui méritaient 
qu'on les écorchât fur leMrs bancs femés de fleurs de 
lis, et qu'on étendît leur peau fur ceè fleurs. Six 
d'EtaUonde , connu dans vos troupes fous le nom à 
Morival ^^çik un garçon de mérite, CQmrne on me 

l'affun- , 
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laflure , daignez le favorifer. Puiffe - 1 • il venir un 

jour dans Abbeville , à la tête d'une compagnie , faire *" ^' 
trembler fes jdéteftablcs juges-, et kur pardonner ! 

Le jugement que vous portez fur lœuvre pofthume 
iHclvctius ne me furprend pas; je m'y attendais; 
vous n'aimez que le vrai. Son ouvrage eft plus 
capable de faire du tort que du bien à la philofophie ; 
j'ai vu avec dou^eu^ que ce n'était que du fatras , un 
amas indigefte de vérités triviales et de fauffetés 
reconnues. Une vérité affez triviale , c'eft la jufticc 
que lauteur vous rend '; mais il n'y a plus de mérite 
à cela. On trouve d'ailleurs dans cette compilation 
irréçulière beaucoup de petits diamans brillans femés 
ça et là. Ils m'ont fait grand plaifit , et m'ont confolé 
des défauts de tout l'enfemble. 

« 

Je ne fais fi je me trompe fur le roi de Pologne, 

mais je trouve qu'il a bien fait de fe confier à votrie 

Majefté..!! a bien juftifié l'ancien proverbe des Grecs, 

la moitié tfout mieux que le tout : il lui en reliera toujours 

affez pour être heureux. Oui en ferions-nous s'il n'y 

avait de félicité dans ce monde que pour ceux qui 

porscdent trois cents lieues de pays en long et en 

large ? Moufiapha en a trop ; je voudrais toujours 

qu on le débarrafsât de la fatigue de gouverner une 

partie de l'Europe. On a beau dire qu'il faut que 

la religion mahométane contrebalance la religion 

grecque, et que la religion grecque foit u n contre-poids 

à la religion papifte , je voudrais que vous ferviffiez 

vous-même de contre-poids. Je fuis toujours affligé 

de voir un bâcha fouler aux pieds la cendre de 

Thémijioclc çt iVAlcibiade. Cela me fait au tant de peine 

Correfp.duroidcP...ctG. Tome III. G 
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177 î. ^^^ ^^ ^^^^ ^^^ cardinaux icareffer leurs mignons 
fur le tombeau de Marc-Aurèle. 

Sérieufement , je ne conçois pa? conçimcnt Timpé- 
ratrice-reine n'a pas vendu fa vaifTelle , et donné fon 
dernier ccu à fon fils l'empereur , votre ami ( s'il y a 
des amis parmi vous autres), pour qu'il aille, à la 
tête d'une armée , attendre Catherine //à Andrinople. 
Cette entreprife me paraiffait fi naturelle , fi aifée , fi 
convenable , fï belle , que je ne vois pas même pour- 
quoi elle n'a pas été exécutée ; bien entendu qu'il y 
aurait eu pour votre Majefté un gros pot de vin 
dans ce marché. Chacun a fa chimère ^ voilà la 
mienne : 

Apres quoi je rentre en moi-même^ 
Et fuis Gros-Jean comme devant. 

(rroj'Jeùn^ dans fa retraite , plantant, défrichant, 
bâtiffant , établiffant une petite colonie , travaillant, 
ruminant, doutant, radotant, foufirant, mourant, 
vous regrettant très-TmcèremcxU ^ & met à vos pied$ 
en vous admirant. 
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L E T T RE X L I I. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



A Ferney , 22 feptcmbre. 



SIRE, 



I 



L faut que je vous dife que j'ai bien fentî ces 



jours-ci , malgré tous mes caprices paffés, combien ^775" 

je fuis attaché à votre Majefté et à votre maifori.^- 

Madame la ducheffe de Wirtcmhcrg , ayant eu comme 

tant d*autres la faibleffe de croire que la fanté fe 

trouve à Laufanne , et que le médecin TiJJot la donne 

à qui la paye , a fait , comme vous favez , le voyage 

de Laufanne ; et moi , qui fuis, plus véritablement 

malade qu'elle et que toutes \ts princeffes qui ont 

pris Tifjot pour Efculape , je n'ai pas eu la force de 

fortir de chez moi. Madame de Wirtemberg^ inftruite de 

tous les fentimens queje confervepour la mémoire 

de madame la margrave de Bareith fa mère , a daigne 

venir dans mon hermitage et y pafferdeux jours. Je 

Vaurais reconnue quand même je n'aurais pas été 

averti ; elle a le tour du viùgé de fa mère avec 

vos yeux. Vous autres héros qui gouvernez le monde. 

Vous ne vous laiffez pas fubjuguer par rattendrifTe- 

ment , Vous l'éprouvez tout comme nous ; mais 

vous gardez votre décorum. 

Pour nous autres chétifs mortels , nous cédons à 
toutes les impreffiôns ; je me mis à pleurer en lui 
parlant de vons-et de madame la princefTe fa mère; 

G z 
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et quoiqu'elle foit la nièce du premier capitaine de 

*773« l'Europe, elle ne put retenir fes larmes. II me parait 
qu'elle a 1 efprit et les grâces de votre maifon , et 
que fur-tout elle vous eft plus attachée qu'à fon mari. 
Elle s'en retourne , je crois , à Bareith , où elle trouvera 
une autre princeffe d'un genre différent, c'eft made- 
moifelle Clairon^ qui cultive Thiftoire naturelle, et 
qui eft la philofophe de M. le Margrave. 

Pour vous, Sire, je ne fais où vous êtes actuelle* 
ment ; les gazettes vous font toujours courir. J'ignore 
fi vous donnez des bénédictions dans un des évêchés 
de vos nouveaux Etats, ou dans votre abbaye d'Oliva: 
ce que je fouhaite paflîonnément , c'eft que les diflî* 
dens fe multiplient fous vos étendards. On dit que 
plufieurs jéfuites fe font faits fociniens ; Dieu leur 
en faffe la grâce ! il ferait plaifant qu'ils bâtiffent une 
églife à S' Servet / il ne nous manque plus que cette 
révolution. 

Je renonce à mes belles efpérances de voir les 
Mahométans chaffés de l'Europe , et l'éloquence, la 
poéfie , la mufique , la peinture', lafculpture , renaif- 
fantes dans Athènes ; ni vous , ni l'empereur , ne 
voulez courir au Bofphore ; vous lailfez battre les 
Rufles à Siliftrie , et mon impératrice s'affermir pour 
quelque temps dans le pays de Thoas et d'Iphigénie, 
Enfin vous ne voulez point faire de croifade. Je vous 
crois très-fupérieur à Godefroi de Bouillon : you$ 
auriez eu par-deffus lui le plaifir de vous moquer 
des Turcs en jolis vers tout auffi-bien que des 
confédérés polonais; mais je vois bien que vous ne 
vous fonciez d'aucune Jérufalem , ni de la tcrreftre, 
pi de la cékfte : c'eft bien ddmmaee« 
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Le vieux malade de Ferncy cft toujours aux 

pieds de votre Majcfté ; il cft bien fâché de ne ^"J' 
plus s'entretenir de vous avec madame la ducheflc 
de fVirtcmbcrg qui vous adore. 

Le vieux malade. 

LETTRE XLIIl 

4 ' 

DU ROI. 1 ' 



A Potsdam , le 9 d'octobre. 



J 



E m'aperçois avec regret qu'il y a près de vingt 
ans que vous êtes parti d'ici : votre mémoire me 
rappelle à votre imagination tel que j'étais alors ; 
cependant fi vous me voyiez , au lieu de trouver un 
jeune homme qui a lair à la danfe , vo^s ne trou- 
veriez qu'un vieillard caduc et décrépit Je perds 
chaque jour une partie de mon exiftence, et je 
m'achemine imperceptiblement vers cette demeure 
dont perfonne encore n'a rapporté de nouvelles. 

Les obfervateurs ont cru s'apercevoir que le grand 
iiombre de vieux militaires finiffent par radoter, et 
que les gens de lettres fe conferveht mieux. Le grand 
Condi ^ Màrlborough y le prince fî/^^nc, ont vu dépérir 
en eux la partie penfànte avant leur corps. Je 
pourrai bien avoir un même deftin , fans avoir 
poffédé leurs talens. On fait qu Homère , Atticus , 
l^arron , Fonttneîlè , et tant d'autres , ont atteint un 
grand âge {ans éprouver Its mêmes infirmités. Je 

G j 



Ip2 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

fouhaite ,qu,ç v.Qju^ les furpaffiez tous par la longueur 

^^^^\de votre vie et par les travaux de lefprit. , 

Saos m'eipbarrafler du fort qui m'attend , de quel- 
ques années de plus ou de moins d'exiftence, qui 
difparaiffent devant Téternité , on va inaugurer I eglife 
catholique de Berlin. Ce fera 1 evêquc de Warmie 
qui la confacrera. Cette cérémonie , étrangère pour 
TOUS , attire.ud grandTconcours dé curieux. C'eft dans 
le diocèfe de cet évêque que fe trouve le tombeau 
de Copernic , auquel comme de raifon , j'érigerai un 
maufolée. Parmi une'foule d'erreurs qu'on répandait 
de fon temps , il s'eft trouvé le feul qui enfeignât 
quelques vérités, utiles. Il fut heureux : il ne fut 
point perfécuté. % 

Le JQnn^' -d' Etalf onde , lieutenant à Véfel , l'a été: 
il mérite qu'on penfe à lui. Muni de votre protedtioQ 
et du bon témoignage q*,ie lui rendent fes fupérieurs, 
il ne ipanquçra pas de faire fon chemin. . 
. J'ea reviens à ce roi de Pologne dont vous me 
parlez, ,1e fais que l'Europe croit affez généralement 
que le partage qu'on a fait de h Pologne eft une 
fuite des aaoanigançes politiques qu'on m'attribue ; 
cependant rien u'cft plysfaux. Après avoir propofé 
\^inemen4;(ies tempérament différens, il f^llpt recourir 
à ce partage , comme à Tunique moyen d'éviter une 
g]uerre générale. Les appareijces font trompeufes , et 
le public oe juge que p^r ^lles. Ce que je vous dis 
cft aifffi vrai que la. 48'"^ propofitiqn d'Euclide. 

Vptfs vous étonnez que Tempereur çt moi ne nous 
mêJiopspasdestroubleiiderOrient : c'eft au prince 
Kflunitz d« vous i:épondre po;ur l'empereur; il vous 
révélera, lies fécrer? 4^ fa politique. Pour moi ,. je 
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concours depuis long -temps mx opérations des 
Ruffes par les fubfides que je leur paye , et vous ^77*' 
devez favoir qu'un allié nfc fournit pas des troupes 
et de l'argent en même temps. Je ne fuis qu'indi- 
rectement engagé dans ces troubles par mon union 
avec l'impératrice de Ruffie. Quant à mon perfonnel, 
je renonce à la guerre , de crainte d'encourir Texcom^ 
municatioD des philofôphes. 

J'ai lu l'article Guerre , ( Qucftions encyclopédiques ) 
et j'ai frémi. Con^ment un prince , dont les troupes 
font habillées d'un gros drap bleu ^ et les chapeaux 
bordés d'un fil blanc , après l«s avoir fait tourner 
à droite et à gauche , peut-il les faire marcher à la 
gloire fans mériter le titré honorable de chef de 
brigands^ puifqu'il n'eftfuiviqueduntasdefainéans 
que la néceffité oblige à devenir des bourreaux merce- 
naires pour faire fous lui rhonncte métier de voleurs 
de grand chemin ? Avez-vous oublié que la guerre 
cft un fléau qui , les raflcmblant tous , leur ajoute 
encore tous les crimes poffibks ? Vous voyeï bien 
qu'après avoir lu ces fagcs maximes, un homme, 
pour peu qu'il ait fa réputation à cœur , doit éviter les 
épithètes qu'on ne donne qu'aux plus vils fcélérats. 
Vous faurez d'ailleurs que Téloignement de mes * 
frontières de celles des Turcs a , jufqu'à préfcnt , 
empêche qu'il n'y ait eu de difcorde entre les deux 
Etats y et qu'il faut qu'un fouvcrain foit condamnable 
(à mort s'il était particulier) pour qu'en coafcience 
Un autre fouverain ait le droit de le détrôner. Lifez 
Pi'j^«dor/etG^ro^i*/i,vousy ferez de bellesdécouvcrtes. 

Il y a cependant des guerres juftes , quoique vous 
n'en admettiez point ; celles qu'exige fa propre défenfe 

G 4 
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-1 font înconteftablcmcnt de ce genre. J'avoue que la 

^77î* domination des Turcs eft dure, et même barbare: 
je confcffe que la Grèce fur-tout eft de tous les pays 
de cette domination le plus à plaindre ; mais fou- 
venez-vousderinjuftefentence de rarcopage contre 
Socrate ,• rappel ez-vous la barbarie dont les Athéniens ^ 
usèrent envers leurs amiraux, qui, ayant gagné une 
bataille navale , ne purent dans une tempête enterrer 
leurs morts. 

Vous dites vous-même que c'eft peut-être en puni- 
tion de ces crimes qu'ils font affujettis et avilis par 
des barbares. Eft-ce à moi de les en délivrer ? Sais-jc 
fi le terme pofé à leur pénitence eft fini , ou combien 
elle doit durer,? Moi qui ne fuis que cendre et pouf- 
fière , dois-je m'oppofer aux arrêts de la Providence ? 

Que de raifons pour maintenir la paix dont nous 
jouiffons ! il faudrait être infenfé pour en troubler 
la durée. Vous me croyez épuifé par ce que je vous ai 
dit cî-defTus : ne le penfez pas. Une raifon auffi 
valable que celle que je viens d'alléguer , eft qu'on 
eft perfuadé en Ruffie qu'il eft contre la dignité de 
cet empire de faire ufage des feccTuts étrangers» 
lorfque les forces des Ruffes font feules fuffifantes 
pour terminer heureufement cette guerre. 

Un léger échec qu'a reçu l'armée de Romanzôw , 
ne peut entrer en aucune comparaifon avec une 
fuite de fuccès non interrompus qui ont fignalé toutes 
les campagnes des Rufles. Tant que cette armée fc 
- tîendra fur la rive gauche du Danube , elle n'a rien 
à craindre. La difficulté confifte à paffer ce fleuve 
avec fureté. Elle trouve à l'autre bord un terrein 
exceffi vement coupé, une difficulté infinie de fubfifter: 
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ce n'eft qu'un dëfert et des montagnes hcriffces ' 

de bois qui mènent vers Andrinople. La difficulté *^''* 
d amaffer des magafins , de les conduire avec foi , 
rend cette cntreprife bafardeufc. Mais comme jufqu'^ 
préfent rien n'a été difficile à Timpératrice , il faut 
efpérer que fes généraux mettront heureusement fia 
k une auffi pénible expédition. 

Voilà des raifonnemens militaires qui m'échap* 
pent ; j'en demande pardon à la phiiofophie. Je ne 
fuis qu'un demi-quaker jufqu'à préfent ; quand je le 
ferai comme Guillaume Penn , je' déclamerai comme 
d'autres contre ces afîaffins privilégiés qui ravagent.^ 
l'univers. 

En attendant 3onnez-moi mon abfolution d'avoir 
ofc nommer le nom de projet de campagne en vous 
écrivant. Oefl dans Tefpoir de recevoir votre indul- 
gence plénicre , que le philofophe de Sans-fouci 
vous afliire qu'il ne ceffe de faire des vœux pour 
le patriarche de Fcrney. Vale. 

F é D £ R I c« 
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A Potsdw , le 24 d'«c(obrc. 
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3-1 L m'cft interdit de vous revoir à tout jamais, 
je n en fuis pas moins giifequela duchtfk de IVirtembcr^ 
vous ait vu. C€tte façpade converfer par procuration 
,41e vaut pas le facie adfaciem. Des relations et des 
lettres ne tiennent pas lieu de Voltaire , quand on 
Ta poffédé en performe. 

J applaudis aux larmes vertueufes que vous avez 
répandues au fouvenir de ma défante fœur. J'aurais 
furcment mêlé les miennes aux vôtres fi j'avais été 
préfent à cette fcène touchante. Soit faibleffe , foit 
adulation outrée , j'ai exécuté pour cette fœur ce que 
Cicéron projetait pour fa TuUie, Je lui ai érigé un 
temple dédié à l'amitié ; fa ftatue fe trouve au fond , 
et chaque colonne eft chargée d'un mafcaron conte- 
nant le bufte des héros de Tamitié. Je vous en envoie 
le deffin. Ce temple eft placé dans un des bofquets 
de mon jardin. J'y vais fouvent me rappeler mes 
pertes , et le bonheur dont je jouiffais autrefois. 

Il y a plus d'un mois que je fuis de retour de 
mes voyages. J'ai été en Pruffe abolir le fervage, 
réformer des lois barbares , en promulguer de plus 
raifonnables , ouvrir un canal qui joint la Viftule, 
la Sretz , la Varte , TOder et TElbe , rebâtir des villes 
détruites depuis la pefte de 1 709, défricher vinjt milles 



ET DEM- DE VOLTAIRE. 107 

le marais , et établir quelque police dans un pays ' 

Kl ce nom même était inconnu. De la jai ete en 
aléfie confolcr mes pau\^res ignatiens des rigueurs 
\t la cour de Rome , corroborer leur ordre , en 
brmer un corps de diverfes provinces où je les 
:onfervre , et les rendre utiles à la patrie en dirigeant 
leurs écoles pour Tinftruction de la jeuneffe , à laquelle 
ils fe voueront entièrement. De plus, j'ai arrangé la 
bàtiffe de foixante villages dans la haute Siléfie , où 
il reftait des terres incultes : chaque village a vingt 
(amilles. J'ai fait faire des grands chemins dans les 
montagnes pour la facilité du commerce , et rebâtir 
deux villes brûlées : elles étaient de bois ; elles feront 
de briques , et même de pierres de taille , tirées 
Ides montagnes. 

Je ne vous parle point des troupes : cette matière 
cil trop prohibée à Ferney pour que je la touche. 

Vous fentirez qu'en fefant tout cela , je n'ai pas 
cté les bras croîfés. 

A propos de croifés , ni Tempercur ni moi ne nous 
croiferons contre.le Croiffant; il n'y a plus de reliques 
à remporter de Jérufalem. Noys efpérons que la 
paix fe fera , peut-être cet hiver ; et d'ailleurs nous 
aimons le provçrbe qui dit : Il faut vivre , et laiffer 
vivre. A peine y a-t-il dix ans que la paix dure ; il 
faut la conferver autant qu'on le pourra fans rifque, 
et ni plus ni moins fe mettre en état de n'être pas 
pris au dépourvu par quelque chef de brigands, 
conducteur d'àfTaffins à gage. ^ 

Cefyftême n'cft ni celui de Richelieu^ ni celui de 
Mazarin ,• mais il eft celui du bien des peuples , objet 
principal des magiftrats qui lés gouvernent 
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^ Je vous fouhaitc cette paix accompagnée de toutes 

' '* les profpérités poflîbles , et j'efpcre que le patriarche 
de Ferney n'oubliera pas le philofophc de Sans-fouci , 
qui adniire et admirera fon génie jufqu'à extinction 
de chaleur humaine. VaU. 

r É D i R I ç. 

LETTRE XLV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 28 octobre. 

^ xVJ o N s I E u R Guibcrt , votre ccolîcr 

Dans le grand art de la tactique y 
A vu ce bel efprit guerrier 

Que tout prince aujourd'hui fc pique 

D'imiter , fans lui rcfiembler ; 

Et que tout héros , germanique , 

Efpagnol , gaulois , britannique , 

Vainement voudrait égaler. 

Monfieur Guibçrt eft vçridiquç ; 

Il dit qu'il a lu dans vos yeux 

Toute votre hiftoire héroïque , 

Quoique votre bouche s'applique 

A la cacher aux curieux. 

Vdus vous obftinez à vous taire 

Sur tant de travaux glorieux ; 

Et l'Europe fait beaucoup mieux, 

Car elle fait tout le contraire. 

Ce M. Guibert , Sire , fait comme l'Europc ; 
il parle de votre Majefté avec enthoufiafme. 11 dit 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 109 

qu*il vous a trouvé en état de faire vingt campagnes ; 

Dieu nous en préfervc ! mais accordez - vous donc *77î- 
avec lui ; car il dit que vous avez un corps digne 
de votre ame , et vous prétendez que non : il eft 
vrai qu'il vous a contemplé principalement des jours 
de revue ; et ces jours-là , vous pourriez bien vous 
rengorger et vous requinquer , comme une belle à 
fon miroir. 

Je ne vous propofais pas , Sire , vingt campagnes , . 
je n'en propofais qu'une ou deux ; et encore c'était 
contre les ennemis de Jéfus-Chrifl «et de tous les 
beaux arts. Je difais : Il protège les jéfuites , il pro- 
tégera bien la vierge Marie contre Mahomet , et la 
bonne vierge lui donnera fans doute deux ou trois 
belles provinces à fon choix , pour récompenfc 
dune fi fainte action. 

Je viens de relire l'article Guerre , dont votre 
Majefté pacifique a la bonté de me parler : il eft 
vraiment un peu infolent par excès d humanité; 
mais je vous prie de confidérer que toutes ces injures 
ne peuvent tomber que fur les Turcs , qui font venus 
du bord oriental de la mer Cafpienne jufqu'auprès 
de Naples , et qui chemin fefant , le font emparés 
des lieux faints , et même du tombeau de Jéfus^Chrifi 
qui ne fut jamais enterré. En un mot , je reffemblais 
comme deux gouttes d'eau à ce fou de Pierre 
l'hermite , qui prêchait la croifade. L'empereur des 
Romains , que vous aimez , et qui fe regarde comme 
votre difcipJe , ne pouvait fe plaindre de moi ; je 
lui» donnais d'un trait de pluipe un très -beau 
royaume. On aurait pu , avant qu'il fût dix ans , 
jouer un opéra grec à Gonftantinople. Dieu n'a 
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pas béni mes intentions , toutes chrétiennes qu'ell 

''7?' étaient; du moins Ics' philofophes vous bénironc 
d'ériger un maufolée à Copernic^ dans le tenîps que 
votre ami Moujiapha fait enfeigner la philofophi& 
d^Ariftote à Stamboul. Vous ne voulez point rebâtir 
' Athènes , mais vous élevez un monument à la raifan 
et au génie. 

Quand je vous fuppliais d'être le reftaurateur des 
beaux arts de la Grèce , ma prière n'allait pas jufqu*à 
vous conjurer de rétablir la démocratie athénienne ; 
je n'aime point le gouvernement de la canaille. 
Vous auriez donné le gouvernement de la Grèce 
à M. de Lentulus , ou à quelque autre général qui 
aurait empêché les nouveaux grecs de faire autant 
de fottifes que leurs ancêtres. Mais enfin , j'aban- 
donne tous mes projets. Vous préférez le port de 
Dantzick à celui du Pirée .- je crois qu'au fond votre 
Majefté a raifon , et que , dans l'état où eft l'Europe, 
ce port de Dantzick eft bien plus important que 
l'autre. 

Je ne fais plus quel royaume je donnerai à l'impé- 
ratricc Catherine II ^ et franchement je crois que 
dans tout cela vous en favez plus que moi , et qu'il 
faut s'en rapporter à vous. Quelque chofe qui arrive , 
vous aurez toujours une gloire immortelle. vPuiflc 
votre vie en approcher ! 



) 
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LETTRE XtVI. 



Ï)E M. DE VOLTAIRÏ. 



A Femey , le 8 novembre^ 
S I R E 9 

J_-/ A lettre dont votre Majefté m'a honoré le 24 
©ctobre, eft depuis vingt ans celle qui m'a le plus ^77? 
«onfolé ; votre temple aux mânes de votre fœur, 
Willeminafacrum , eft digne de la plus belle antiquité, 
tt de vous feul dans le temps préfent ; madame la 
duchefTe de Wirtemberq verfera bien des larmes de 
tcflfdrefie , en voyant le deffin de ce beau monument. 

Le canal, les villes rebâties , les marais défféchés, 
les villages établis , la fervitude abolie , font de Marc- 
Âurèle , ou de Julien. Je dis de Julien , car je k 
regarde comme le plus grand des empereurs , et je 
fuis toujours indigné contre la Bletterie , qui ne Ta 
juftifié qu'à demi , et qui a pafTé pour impartial , 
parce qu'il ne lui prodigue pas autant d'injures eu 
de calomnies que Grégoire de Nazianze et Théodoret. 

Je vous bénis dans mon village de ce que ,voiï$ 
en avez tant bâti : je vous bénis au bord de mon 
marais de ce que vous en avez tant defféché : je 
vous bénis avec mes laboureurs de ce que vous en 
avez tant délivré d'efclavage et que vous les avez 
changés en hommes. Gengh^kan et Tamerlan ont gagné 
des batailles comme vous , ils ont conquis plus de 
pays que vous; mais ils dévaftaient, et vous améliore»* 
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Je ne fais s'ils auraient recueilli les jcfuîtes ; maïs je 

I77Î- fuis sûrquc vous les rendrez utiles, fans fouffrir qu'ils 
puiffent jamais être dangereux. On dit qn Antoine 
fit le voyage de Brindes à Rome dans un char traîné 
par des lions; vous attelez des renards au vôtre, 
mais vous leur mettez un frein dans la gueule, et, 
ijuahd il le faudra , vous leur . mettrez le feu au 
derrière , comme Samfon , après les avoir attaches par 
la ^ queue. Tout ce qui me fâche, c'eft que vous 
n'ctabliffiez pas une églife de fociniens comme vous 
en établiffez plufieurs de jéfuites ; il y a pourtant 
encore des fociniens en Pologne. L'Angleterre en 
regorge , nous en avons en Suiffe ; certainement Julien 
les aurait favorifés ; ils haïffent ce qu'il haiflait , ils 
méprifent ce qu'il méprifait , et ils font honnêtes gen? 
comme lui. De plus , ayant été tant perfécutés par les 
Polonais , ils ont quelque droit à votre protection. 

Après tout le mal que j'ai ofé dire des Turcs à 
votre Majefté ^ je ne vous propofe pas une mofquée ; 
cependant BarberouJJe en eut une à Marfçille ; mais 
vous n'êtes pas fait pour nous imiter : tout ce que 
je fais , c'eft que votre , nom fera bien grand de 
Dantzick jufquen Turquie , et de l'abbaye d'Oliva 
. à Sainte-Sophie. Nous donnons nous autres beaucoup 
d'opéra comiques. ^ 

Que votre Majefté daigne canferver vos bontés 
au vieux malade Libmim. 



LETTRE 
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LETTRE XLVIL 



DU ROI. 



Le 26 de novembre. 



F 



AUT-iL écrire en mauvais vers 
Au dieu qui ptéfidc au Parnaffe ? 
C eft aux orgueilleux non experts 
A s'armer d'une telle audace. 
Moi , né fous un ciel de frimats , 
Loin des bords fleuris de la Seine , 
Vieux , caffé , fans feu , fans , haleine , 
Si je tentais dans mes ébats 
De rimer encor pour Voltaire , 
Je mériterais pour falairc 
'Le traitement de Marfyas. 

M. Guitcrt m'a vu avec des yeux jeunes qui 
m'ont rajeuni. Mes cheveux blanchiffent, ma force 
fe diffipe et ma chaleur s'éteint. Il n'eft donné 
qu'à Voltaire de rajeunir* Les protégés à' Apollon font 
plus favorifés que ceux de Mars. Au lieu de vingt 
campagnes que M. Guibert me donne libéralement, 
il ne m'en refte qu'une à faire : c'eft celle du dernier 
décampement. 

Dans cette fituation, on ne penfepas-à chercher 
des combats dans la Thrace et en Scythie. Soyez 
sûr que l'impératrice de Ruffie , jaloufe de la gloire 
de fa nation , faura bien faire la paix fans fecours 

Correfp. du roi de P... etc. Tome lU. H 
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étrangers. Vous qui êtes , je crois , immortel , vous 

^'7î- voudriez être fpcctateur d'une de ces grandes révolu- 
tions qui changent la face de l'Europe ; prenez-vous- 
en à la modération de l'impératrice de Ruflîe , fi cette 
révolution n'arrive pas. Cette princeffe ne penfe pas 
comme Charles XII , qu'il n'y a de paix avec fes enne- 
mis qu'en les détrônant dans leur capitale. Les Grecs , 
pour lefquels vous vous intéreflez fi vivement , font , 
dit-on , fi avilis, qu'ils ne méritent pas d'être libres. 

Mais , dites-moi , comment pouvez-vous exciter 
l'Europe aux combats , après le fouverain mépris que 
vous et les encyclopédiftes avez affiché contre les 
guerriers ? Qui fera aflezofépour encourir rexcom- 
munication majeure du patriarche de Ferney et de 
toute la féq(uelle encyclopédique ? Qui voudra gagner 
le beau titre de conducteur de brigands, et de brigand 
lui-même ? Croyez qu'on laiffera la Grèce efclave , et 
qu'aucun prince ne commencera la gu'erre avant d'en 
avoir obtenu indulgence plénière des philofophes. 

Déformais ces meflîeurs vont gouverner l'Europe 
comme les papes Taffujcttiflaient autrefois. Je crois 
même que M. Guibert. aura fait abjuration, de fon 
art meurtrier entre vos mains , et qu'il fe fera 
capucin ou philofophe pour trouver en vous un 
puiflant protecteur. Il faut que les philofophes aient 
des millionnaires pour augmenter le nombre de 
pareilles converfiôns ; par ce moyen ils déchargeront 
imperceptiblement les Etats de ces groffes armées 
qui les abyment , et fucccflivemcnt il ne reftera plus 
perfonrie pour fe battre. Tous les fouverains et les 
peuples n'auront plus ces malheureufes pallions, 
dont les fuites font fi funefies , et tQut le monde 
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aura la raifon auffi parfaite qu'une démonflnration 

géométrique. *77î« 

Je regrette bien que jnon âge me prive d^unauflî 
beau fpectacle dont je ne jouirai pas même de 
l'aurore ; et Ton plaindra mes contemporains d être 
nés dans un fiècle de ténèbres , fur la fin duquel a 
commencé le crépufcule du jour de la raifôn per- 
fectionnée. 

Tout dépend pour Thomme ^ du temps où il vient 
au monde. Quoique je fois venu trop tôt , je ne le 
regrette pas : jai vu Voltaire ,• et fi je ne le vois plus , , 
je le lis , et il m'écrit. 

Continuez long -temps de même, et jouiflez en 
paix de toute la gloire qui vous eft due ; et de tous 
les biens que vous fouhaite le philofophe de Sans«* 
fouci. 

FED ÉRIC. 

LETTRE XLVIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , g décembi'e* 
S I H E ♦ 



u 



N E belle dame de Paris ( dont vous ne vous 
fonciez guère ) prétend que vous ferez fâché contre 
moi de ce que je donne votre Majefté au diable ; 
et moi je lui foutiens que vous me le pardonnerez , 
et que Beizébuth même en fera fort content , attendu 
qu'il n'y a jamais eu perfonile plus diable que voUs 
à la tctc d'une armée , foit pour arranger un plan 

H z 
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de campagne , foit ppur l'exécuter , foit pour réparer. 

*^"* un accident. 

Je naime point du tout, ileftvrai , votre métieu 
de héros, mais je le révère; ce n'eft point à moi de 
juger de la tactique de M. Guibert. Je ne m'entends 
point à ces belles chofes ; je fais feulement qu'il vous 
regarde avec raifon comme le premier tacticien , et 
moi j'ajoute , comme le premier politique ; car vous 
venez d'acquérir un beau royaume , fans avoir tué 
perfonne , et non -feulement vous voilà pourvu 
d evcohés et d'abbayes , non-feulement vous voilà 
général des jéfuites après avoir été général d'armée, 
mais voiJs faites des canaux comme à la Chine , et 
vous enrichiffez le royaume que vous vous êtes 
donné par un trait de plurpe. Que vous refte-t-il à 
faire? rien autre chofe que de vivre long -temps 
pour jouir. 

Comme votre Majefté recevra probablement moiî 
petit paquet aux bonnes fêtes de Noël , et que le 
Dieu de paix va naître avant qu'il foit trois femaines , 
je me recommande à lui , afin qu'il obtienne ma 
grâce de vous , et que vous me pardonniez toutes 
les pouilles que j'ai dites à votre Majefté , et la haine 
cordiale que j'ai pour votre métier de Cefan Ce 
Cefar , comme vous favez , pardonnait à fes ennemis , 
quand il les avait vaintus ; et vous aurez pour moi 
la même clémence, après vous être bien moqu é de moi. 

Le vieux malade de Ferney , qui s'égaie quelque- 
fois dans les intervalles de fes fouiFrances , fe met 
^ à vos pieds avec cinq ou fix fortes de vénérations 
pour vos cinq ou fix fortes de grands talcns , «t pour 
votre perfonne qui hs réunit. 
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LETTRE XLIX 



DU R L 



Lé lo de décembre. 



Il était bien jufte qu'un pays qui avait produit 

un Copernic^ ne croupît pas plus long-temps dans la *77î* 
barbarie , en tout genre , où la tyrannie des puiffans 
l'avait plongé. Cette tyrannie allait fi loin , que les 
grands , pour mieux exercer leurs caprices , avaient 
détruit toutes les écoles , croyant les ignorans plu$ 
faciles à opprimer qu'un peuple inftruit 

On ne peut comparer les provinces polonaifes à 
aucun Etat de TEurope; elles ne peuvent entrer en 
parallèle qu'avec le Canada. Il faudra par conféquent 
de l'ouvrage et du temps pour leur faire regagner ce 
que leur mauvaife adminiftration a négligé pendant 
tant de fiècles. 

Vos vœux ont été exaucés : les Turcs ont été 
battus par les Ruffes , Siliftria prife , et le vifir fugitif 
du côte d'Andrinople. Moujiapha apprendra à trem- 
bler dans fon férail, et peut-être que fes malheurs 
le rendront plus fouple à figner une paix que les 
conjonctures rendent néceffaire. Si les armes victo- 
rieufes des Ruffes pénètrent jufqu'à Stamboul , je 
prierai 1 impératrice de vous -cnvgyer la plus jolie 
circaffiennc du férail, efcortée par un eunuque noir, 
qui la conduira droit au férail de Ferney. Sur ce 
beau corps vous pourrez faire quelque expérience 

H3 
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" de phyfique , en animant par le feu de Prométhée 
quelque embryon qui héritera de votre beau génie. 

Madame la landgrave de Darmjladt cft de retour 
de Pétersbourg. Elle ije tarit point fur les éloges de 
rimpératrice et des chofes utiles qu elle a exécutées , 
et des grands projets qu'elle médite encore. Diderot et 
Grimm y pafferont Thiver. Cette cour réunit le faftc , 
la magnificenee et la politeffe ; et l'impératrice fur* 
paffe tout le refte par l'accueil gracieux qu elle fait 
aux étrangers. 

Après vous avoir parlé de cette cour, comment vous 
entretenir desjéfuites? Ce n'eft qu'en faveur de l'inf- 
truction de lajeunefTe que je lésai confervés. Le pape 
leur a coupé la queue ; ils ne peuvent plus fervir, com- 
me les renards deSamfon , pour embrafer les moiflbns 
des Philiftins. D'ailleurs, la Siléfie n'a produit ni de 
. phrt Gui^fnard ^ ni de Malagrida. Nos allemands n ont 
pas les paflîons auffi vives que les peuples méri«r 
dionaux. 

Si toutes ces raifons ne vous touchent point, jen 
alléguerai une plus forte : j'ai promis par la paix 
de Drefde que la religion demeurerait in Jiatu quo 
dans mes provinces. Or j'ai eu des jéfuites , donc il 
faut les conferver. Les princes catholiques ont tout 
à propos un pape à leur difpofition qui les abfout 
de leurs ferraens par la plénitude de fa puiffance : 
pour moi , perfonne ne peut m'abfoudre , je fuis 
obligé de garder ma parole , et le pape fe croirait 
pollué s'il me béniffait ; il fe ferait couper les doigts 
avec lefquels il aurait donné labfolution à un 
nsaudit hérétique de ma trempe. 

Si vous n£ me reprochez point mes jéfuites , je né 
vous dirai pas le mot de vos picpuces. Nous fomfnes 
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à deux de jeu. Mes jéfuites ont produit dcgrands ~" 

hommes, en dernier lieu encore le père Tournemine^ '^' 
votre recteur : lerf capucins fe targuent deS^ Cucufin^ 
dont ils peuvent s'applaudir à leur aife. Mais vous 
protégez ces gens , et vous fcul valez tout ce qu Ignace 
a produit de meilleur ; auffi j'admire et je me tais , 
en aflfurant le patriarche de Ferney que le philofopho 
de Sans-fouci l'admirera jufqu'à la fin de Texiftenco 
«iudit philofophc. Vale. 

F i: D é R I c« 
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DE M. DE VOLTAIRE 



Pçççmbrç. 



SIRE 



IVxe voilà bien loin de mon compte : tous les 
gens de lettres m'avaient fait compliment fur la 
maiiiière affez neuve dontj'avais fait l'éloge des héros 
en les donnant au diable ( i ) ; on trouvait que- ce 
tour n'était pas fans quelque fineffe. Rouffeàu avait dit : 

Maïs à la place de Socrate , 

Le fameux vainqueur de FEuphratO 

Sera le dernier des mortels, 

(l) l^épltre intitulée la Tactique avait déplu au roi de PruiTe, et 1*oii 
aperçoit quelques traces d'humeur dans) pluiieurs de fcs lettres s il ea 
manque une » où il avait apparemment marqué cette humeur avec jpU« 
de force* 
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— Cette idée paraiffait auffi fauffe que groflîèrc à tous 
'"3- les connaiffeurs: en efFet, il y a une extravagance plus 
que cynique à dire au capitaine général de la Grèce , 
au vainqueur du- maître de TAfie, au vengeur de 
laflaffinat^de DarJus , au héros qui bâtit plus de villes 
que GengiS'kan n'en détruifit , à celui qui changea ia 
route du commerce du monde » tu es le dernier des 
mortels. Mais de plaindre les hommes qui fouiFrent du 
fléau de la guerre , et d admirer en même temps les 
maîtres de ce grand art, cruel , mais néceffaire, et de 
louer les Cyrus ^ les Alexandre ^ les Gujiave ^ etc. 
en feignant de fe fâcher contre eux; c'eft ce qui a 
plu à tout le monde, excepté à la dame dont j'ai 
eu rhonneur de vous parler. 

Si j'avais eu un congé à demander à ^/cxa^îc/rf pour 
quelque officier grec comdarané par l'aréopage , je 
l'aurais demandé en lui envoyant la Tactique. 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup plus 
injufte que l'aréopage, et vous valez bien cet 
jllcxandre , à qui Juvénal et Boileau ont dit tant 
d'injures. n^ 

Je me mets à vos pieds , Sire, pour ce jeune 
Moriva/. Votre Majefté ajoutera cette belle action à 
tant d'autres. Rien n'eft; plus digne de vous que de 
le protéger; le vieillard de Ferney vous aura la plus 
grande obligation, et il mourra content. 

Agréez , Sire , ma refpectueufe et vive recon- 
naiflancc. s 
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LETTRELL 

« 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, janvier. 

SIRE, 

\/ u I Q^u E je vous aye donné à tous les diables/ 
vous et Cyrus , et le grand Gujiave , etc. cependant 
jepropofe à votre Majefté quelque chofe de divin, 
ou plutôt de très -humain et de très -digne d'elle. 
Ce n'eft point ici une plaifanterie ; c'eft une grâce 
^ès -réelle que je vous conjure de m'accorder. 

Ce jeune gentilhomme qui eft, fous le nom de 
Morival , lieutenant au régiment d'Eiehmann à Véfel, 
ne peut hériter de fon père et de fa mère tant qu'il 
fera dans les liens de la procédure criminelle , et du 
jugementabominable porté contrelui dans Abbeville, 
lorfqu'il n'avait qu'environ feize ans ; il eft fils d'un 
préfidentd' Abbeville, etfonnomeftd'£/^//o/2c/f. On a 
été très-content de lui à Véfel depuis qu'il eft à votre 
fcrvice. Je fais que c'eft un des plus braves et des plus 
fages officiers que vous ayez. Toute fon ambition eft 
de vivre et de mourir au fervice de votre Majefté ; il 
n aura jamais d'autre roi et d'autre maître. Mais il eft 
affreux qu'il refte toujours condamné au mêmefup- 
plicé dans lequel eft mort le cheValier de le Barre ^ 
^tû avait fait un petit commentaire fur votre art de 
la guerre. 

Ces affaffinats juridiques déshonoreront à jamais, 
cet ancien parlement de Paris, l'ennemi de fon roi , 
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"^ — delà raifon et de lajufticc, qui, çh étant caffé , n'a 
*7'73- pas été affez puni. 

11 s'agit d'obtenir , ou des lettres de grâce pour 
Morival^ ou la caflation de l'arrêt qui l'a condamné, 
^Je fupplie donc votre Majefté avec la plus vive 
inftance d'accorder à Morival un congé d'un an , 
pendant lequel il fera chez moi. Je vous répondrai 
de fa perfonne. Je l'aiderai à faire autant de recrues 
*qu'il vous plaira : il n'y a point d'endroit au monde 
où l'on puifle plus facilement lever des foldats que 
dans le petit canton que j'habite, qui eft précifément 
à une Keue de la SuifTe , de Genève , de la Savoie et 
delà Franche-Comté. Je me chargerai moi -.même, 
malgré mon grand âge , de l'aider à vous fournir les 
plus beaux hommes, et à choifir les plus fages. 

Je vous^ demande 'en erâce de lui envoyer fon 
congé d'un an ; il partira fur le champ , et peut-être 
reviendra-t-ilàVéfel au bout de trois mois. 

S'il ne peut obtenir en France ce qu'il demande, 
il n'en aura pas moins d'obligations à votre Majefté, 
eé vous aurez fait ce qu'auraient fait ces Cyrus et 
ces Guflave\ dont j'ai-dit tant de mal. 

Je me mets à vos pieds avec les fentimens qnt 
j*ai toujours eus , et avec Icfquels jç mourrai. 
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LETTRE LU. 

D U R 1. 

APotsdam, le 1 6 de février, 

TOUS devez favoir que je fuis teuton de naiflance, i^i^^^ 
et que par conféquent la langue francaife n'eft pas 
ma langue maternelle. Qiielque peine que vous vous 
foyez donnée de menfeigner les fineflcs de votre 
langue , je nen ai pu profiter autant que je l'aurais 
voulu , foit par diftraction des affaires , foit par une 
vie active que les devoirs de mon emploi m'ont 
obligé de mener. J'ai donc pu mal entendre votre 
ouvrage fur la tactique : et je n'ai jamais vu que les 
termes de haine et de donner à tous les diables fe 
foient jamais ^trouvés dans 'aucun dictionnaire de 
billets doux , à moins qu'ils ne fuffent écrits pat 
Tîjjphone, Mégère ou Alecton. Mais à cela ne tienne ; 
vous avez le privilège de tout dire, et d'ennoblir même 
par de beaux vers ce qu'on appelle vulgairement des 
injures. Si RouJJeau dk: 

Mais à la place de Socratc, 

Lç fameux vainqueur de TEuphrate 

Sera le dernier des mortels ; ^ ' 

il n'a pas tort dans un fens , parce que Socrate était le 
plus fage et le plus modéré desynortels, et ^/fxa/irfrc. 
le plus difTolu et le plus emporté des hommes, lui 
qui dans fes débauches avait tué Clitus , qui dans 
d'autres mouvemens d'emportement avait fait mourir 
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le philofophe CaViflhène , et par faiblefle pour le» 
caprices d'une courtifaiic avait brûlé l^erfépolis. 

Il eft certain qu'un caractère auffi peu modéré ne 
pouvait en aucune façon être, comparé à Sccrate. 
Mais il eft vrai auffi que fi Socrate s'était trouvé à 
la tête de l'expédition contre les Perfes , il n'aurait 
peut-être pas égalé l'activité ni les réfolutions hardie» 
par lefqùelles Alexandre dompta tant de nations. 

J'aimerais autant déclamer contre la fièvre pour- 
prée que contre la guerre. On empêchera auffi peu 
l'une de faire fes ravages, que l'autre de troubler les 
nations. Il y a eu des guerres depuis que le monde eft 
monde , et il y en aura long-temps après que vous 
et jmoi aurons payé notre tribut à la nature. 
, Votre Morival a eu une pertniffion pour un an 
pour fc rendre en SuifTe. Je fuis perfuadé , comme 
je* vous l'ai déjà écrit, qu'on n'obtiendra rien en fa 
faveur. Mais enfin il vous verra : il pourra apprendre 
l'exercice prufficn à la garnifon françaife que vous 
ferez mettre à Verfoy. 

On dit que cette ville s'élève et fait des progrès 
ctonnans. Le public attribue à vous et à M. de Choifeul 
fa nouvelle exiftence. Ce fera fans doute M. à'Aiguil'^ 
Ion , nouveau miniftre de la guerre , qui mettra la der- 
nière main à cet ouvrage. 

En attendant, j'ai toujours la goutte , et je n'écris 
point contre elle. Kt que vous m'aimiez , ou que vous 
ne m'aimiçz pas , je ne vous en fouhaite pas moins 
longue vie et profpéri|);é. . 

F É D JE R I c. 
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LETTRE LIIL 



DE M, DE VOLTAIRB 



Hars^ 



«IRE, 



s 



OYEZ bien sûr que je fuis très-fâché qtfe vous ayez 
la goutte ; ce neft pas feulement parce que j^cn ai eu 
une violente atteinte , et qu'on plaint les maux qu'on 
afentis ; mais c*eft parce que la fanté de votre Majefté 
eft un peu plus précieufe et plus néceffaire au monde 
que la mienne ; c'eft parce que je m'intéreffe à votre 
bien-être beaucoup plus que vous ne croyez. Je ne 
vous parlerai plus de toutes ces mau vaifes plaifanterie« 
fur Tart de tuer ; je ne fonge qu'à votre çonfervation : 
vous ne pourrez jamais ajouter à votre gloire , mai« 
ajoutez à votre vie. 

Ne me faites point la grâce que j'implore de vous 
pour Morival^ en me boudant et en vous moquant 
de moi» Le pauvre garçon ne demande qu'à paffer 
fes jours et à mourir à votre fervice. 

11 efpère qu'il pourra obtenir de notre chanceliet 
des lettres qui le réhabilitent , et qui le rendent 
capable d'hériter , et qui le mettront en état d'être 
plus utile à .fon régiment : ces lettres s'accordent 
aifément à ceux qui n'ont été condamnés que par 
contumace. Je puis affurer d'ailleurs votre Majefté 
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' que Ton fç repcnt aujourd'hui du jugement porté 

*^^' contre le chevalier de la Barre. J'ai entre les mains une 
déclaration authentique d'un magiftrat d'Abbeville , 
qui fut la première caufe de cette horrible affaire* 
Voici fes propres mots : Nous déclarons que nôn-Jeule^ 
5 ment nous avons le jugement du chevalier, de la Barre en 
horreur , mais frémijjons encore au nom du juge qui a 
injîruit cet exécrable procès • en foi de quoi nous avons 
Jigné ce certificat , et y avons appofé le peau de nos armes ^ 
A Abbeville , le 9 novembre 1773. Signé, de BâUevaL 
De plus , il eft de droit dans notre jurifprudence 
(fi nous en avons une) qu'un homme jugé pendant 
fon abfence , eft écouté quand il fe préfente ; et c'eft 
ainfi que j*ai eu le bonheur de faire réhabiliter la 
famille Sirven ; et c'eft dans la même efpérance que 
j'implore votre Majeftépour J/or/W, qui vous appar- 
•tient. Si je ne pouvais obtenir en France la juftice que 
je demanderai , je vous renverrais Morival fur le 
champ ; et il fe confolera toujours par Thonneùr de 
fervir un roi guerrier et philofophe , qui voit tout et 
qui fait tout par lui-même , et qui n aurait pas fouffert 
cette déteftable boucherie. Je remercie donc votre 
Majefté avec la plus grande fenfibilité ; et fi je ne 
réuflis pas dans mon œuvre charitable , je ne ferai 
pas moins reconnaiffant de votre extrême bonté. 
Agréez , Sire , le profond refpect de ce vieux 

malade, qui eft. à vous comme s'il fe portait bien. 

\ 

P. S. Je retrouve dans ce moment une lettre de 
Morival: Je fouligne l'endroit où il m'explique fes 
vues fur fcfn fervice. Vous verrez , Sire , que vous 
n'accorderez pas vôtre protection à un fujet indigne. 



ET DE M. DE YOLTÂIRB. I22f 

J oferais vous demander une autre grâce pour lui ■ 

en cas qu'il ne pût réuflîr dans fon procès ; ce ferait *774- 
de renvoyer dans larmée ruffe parmi les autres 
officiers de votre Majefté. Il ne -verra rien de fi 
barbare parmi les Turcs que ce qui s eft paffé dans 
Abbcville. 

LETTRE LIV. 

DU R L 



A Fotsdam, le 29 de mars. 



V, 



T R E éloquence eft femblable à celle de ce 
fameux orateur des Ropaains , Antoine , qui favait fi 
bien plaider fes caufes , mçme injuftes , qu'il les 
gagnait toutes. Je me fens fort obligé de la haine que 
vous avez pour moi , et je vous prie de me la conti* 
nuer comme la plus grande faveur que vous puiflîez 
me faire. Bientôt vous me perfuaderez qu'il fait nuit 
en plein jour. 

Je fuppofe que Morival doit être à préfent à Fernejr. 
Vous entendez mieux les lois françaifes que moi , et 
vous concilierez la préfence d'un exilé avec ces mêmes 
lois qui lui défendent l'entrée de toute province 
appartenante à cet empire. Vous lui ferez obtenir fa 
grâce , et une récompenfe de ce qu'il a eu affei 
d'efprit pour fe dérober au fupplice que ce malheu- 
reux la Barre a fouifert. 

. Je veux croire qu'il y a des gens fenfés , même 
dan$ AbbeviJle, qui condamnent le jugement barbare 
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" de leurs juges. Mais que le fanatifme crie que la 
religion eft offenfée, vous verrez ces mêmes juges , 
emportés par la fougue , exercer les mêmes cruautés 
fur ceux qu'on leur dénoncera. 

Vos juges français font comme les nôtres : Icrfque 
ces derniers ont la fièvre chaude , malheur à la 
victime qui fe préfente tandis qu'ils ont le tranfport 
au cerveau. 

Mais c'efl: au protecteur des Calas et des Sirven à 
fccourir Morival^ et à purger fa nation de la honte 
que lui impriment d'auffî atroces barbaries que celles 
d'Abbeville et de Touloufe. 

En écrivant je reçois votre féconde lettre datée 
du II. Elle me trouve fans goutte , et je ne vous 
fuis pas moins obligé du compliment que vous me 
faites au fujet de ma maladie. Cependant croyez 
que je fuis très-perfuadé que le monde eft très-bien 
allé avant mon exiftence , et qu'il ira de même quand 
je ferai confondu dans les élémens dont je fuis com- 
pofé. Qu'eft- ce qu'un homme, un individu, en 
comparaifon de la multitude des êtres qui peuplent 
ce globe ? On trouve des princes et des rois à foifon, 
mais rarement des Virgila et des Voltaires* 

Nous connaiffons ici le Taureau blanc\ mais point 
le Dialogue du prince Eugène et de Marlborough dont 
vous me parlez. On dit que vous en avez fait un dont 
les interlocuteurs font la Vierge et la Pompadour* Je 
trouve la matière abondante , et je vous prie de me 
l'envoyer. Les ouvrages de votre jeuneffe me confolent 
de mon radotage. 

Demeurez jeune long -temps, haïffez-moi encore 
long-temps, déchirez les pauvres militaires , décriez 

ceux 



* 
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ceux qiûdéfendent leur patrie , et fâchez que cela " 
ne rs' /jêchera pas de vous aîmer. Vaic. *^^' 

F é D é R I c« 



LETTRE LV. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



A Ferney , 26 avril. 



SIRE, 



i ERMETTEZ-MOI de parler à votre Majefté de 
votre jeune officier, à qui vous avez donné la per- 
miffion de venir chez moi. Je croyais trouver un jeune 
français qui aurait encore un petit refte de Tétour- 
derie tant. reprochée à notre nation. J*ai trouvé 
riiomnie le plus çirconfpect et le plus fage , ayanc 
les mœurs les plus douces , et aimant paffionncmenc 
la profeffion des armes , à laquelle il s'eft voué. 

Je ne fais encore s'il réuffira dans ce qu'il entre- 
prend ; mais il m'a dit vingt fois qu'il ne quitterait 
jamais' votre fervice, quand même il ferait en France 
la fortune la plus brillante et la plusfolide. Je n'étais 
pas fufiîfarament inftruit de fa famille et de fon 
étonnante affaire ; c'eft un bon gentilhomme , fils du 
premier magiftrat de la ville où il.efl: né. J'ai bit 
venir les pièces de fon procès. Je ne fors point de 
furprifc , quand je' vois quelle a été fa faute , et 
quelle a été fa condamnation. Il n'eft chargé juri- 
diquement que d'avoir paffé fort vite , le chapeau 

Carrcfp. du roi de P. . . ecc. Tonie III, I 
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fur la tctc , à quarante pas d'une proceflîon de capu- 

*774« cins , et d'avoir chanté avec quelques autres jeunes 
, gens une chanfon grivoife faite il y a plus de 
cent ans. ^ 

Il eft inconcevable que dans 'un pays qui fe dit 
policé , et qui prétend avoir quelques citoyens aima- 
bles, ori ait condamné au fupplice des parricides un 
jeune homme fortant de l'enfance , pour une chofe 
qui n'eft pas même une peccadille , et qui n'aurait 
été punie ni à Madrid , ni à Rome , de huit jours 
de prifon. 

On ne parle encore de cette aventure dans l'Europe 
qu'avec horreur, et j'en fuis auflî frappé que le pre- 
mier jour. J'aurais confeillé à M. de Morival votre offi- 
cier de ne point s'avilir jùfqu'à demander grâce à des 
Barbares en démence , fi cette grâce n'était pas nécef- 
faire pour lui faire recueillir un héritage qu'il attencl. 

Quoi qu'il arrive , il reliera chez moi jufqu'à ce 

que fon affaire foit finie ou manquée, et il profitera 

de la pcrmiflion que votre Majefté lui a donnée. 

11 reviendra à fon régiment le plutôt qu'il pourra, 

xct le }our que vous prefcrirez. 

Je remercie votre Majefté d'avoir daigné me l'en- 
voyer. Je me fuis attaché à lui de plus en plus , et fa 
'paffion de vous fervir toujours eft une des plus fortes 
raifons des fentimens que j'ai pour lui. J'ofe vous 
afTurer que perfonne n'eft plus digne de votre pro- 
tection ; la pitié que fon horrible aventuie vous 
infpire , fera la confolation de fa vie , fi malheureu- 
femént commencée , et qui finira heureufementfous 
vos ordres. La mienne eft accablée des plus grandes 
infirmités^ vos bontés en sidouciiïent ramertumC; 
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et je la finirai avec des fcntimens qui ont toujours ""^ — 
été invariables, avec le plus profond refpect pour ^774- 
votre Majefté , et j'ofe le dire, avec le plus tendre 
attachement pour votre perfonne. 

Le vieux malade de Fcrney. 



LETTRE LVI. 



DU ROI. 



A Potsdam , le t ^ de mai, 

IrloRiv^L vous a les plus grandes obllgatlonj>. 
Sans le connaître , fon innocence feule a plaidé pour 
lui ; et rougiffant de la barbarie des jugcmèns pro- 
noncés dans votre patrie contre des légèretés qu'oti 
ne peut qualifier de crimes , vous embrafTez géné- 
reufement fa défenfe. C eft fe déclarer le protecteur 
des opprimés et le vengeur des injuftices. Cependant , 
avec toute votre bonne volonté , il fera difficile , 
pour ne pas dire impoflible , d'obtenir, la grâce de 
ce jeune homme. Quelques progrès que faffe la phi- 
lofophie , la fl:upidité et le faux zèle fe maintiennent 
dans TEglife , et le nom de Vinf. . . eft encore le mot 
de ralliemeht de tous les pauvres d'efprit, et de ceux 
que la fureur du falut de leurs concitoyens pofsède. 
Dans un royaume très-chrétien , il faut que les fujets 
fuient très-chrétiens ; et on n'en fouifrira jamais qui 
manquent à falucr ou à s'agenouiller devant la pâte 
que Ton adore comme un Dieu. 

la 
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- Le feul moyen d'obtenir grâce pour Morîval eft 

^*n^* de lui perfuader d'aller faire amende honorable à la 
porte de quelque cglife, la torche à la main , defe faire 
feffer par des moines au pied du maître-<\utel , et au 
fortir de là defe faire moine lui-même. Ni vous, ni 
lui , ne fléchirez autrement ce clergé qui fe dit le 
miniftre du Dieu des vengeances , ni les juges auxquels 
rieh ne coûte tant que de fe rétracter. 

Cependant Tentreprife vous fera honneur , et la 
poftérité dira qu'un philofophe retiré à Ferney , du 
fond de fa retraite, a fu élever fa voix contre l'iniquité 
de fon fiècle , qu'il a fait briller la vérité au pied 
du trône , et contraint lej puifTans de la terre à 
jéformer les abus. UArétin n'en a jamais fait autant. 
Continuez à protéger la veuve et Tôrphelin , Tinno- 
cence opprimée , la nature humaine foulée fous les 
pieds impérieux de l'arrogance titrée ; et foyez per- 
fuadé que perfonne ne vous fouhaite plus de profpé- 
rites que philofophe de Sans-fouci. Vate. 

FiBERIC. 



I ^ 
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LETTRE LVII, 



DU ROI. 



A Potsdam, le 19 de juin. 



A 



UCUN cheval ne m*a jeté en bas: je ne fuis po'uit 



tombé. Je n'ai point eu Taventure de votre S^ Futd, *'74- 
qui était un déteftable cavalier ;'niais j'ai eu la fièvre 
avec un fort éréfipèle. Cependant je n'ai rien vu • 
d extraordinaire dans mes rêveries ; point de troificme 
ciel. J'ai encore moins entendu de ces paroles '"ui :f- _ 
fables que la langue des hommes ne faurait rendre. 
Mon aventure toute commune s'eft réduite à un 
ércfipèle , comme tout le monde peut l'avoir. 

Le gazetier deLeyde, qui ne m'honore pas de fa 
faveur, a brodé ce conte à plaifir. lia l'imagination 
poétique; il ne tiendrait qu'à lui de faire un poëme 
épique. 

Pour le bon Louis Xy , il eft allé en pofte chez 
le père éternel. J'en ai été fâché: c'était un honnête 
homme , qui n'avait d'autre défaut que celui d'être, 
roi. Son fiiccefTcur débute avec beaucoup defageffe, 
et fait efpércr aux Velches un gouvernement heu- 
reux. Je voudrais qu'il eût traité la Dubarri plu» 
doucement^ par refpect pour fon bifaïeuL 

Si la monacaille* influe fur ce jeune homme, les 
petits-maîtres feront en rofaire , et les initiés de 
Vénus couverts àiAgnus DeL II faudra que quelque 
évêque s'intéreffe pour Morival^ et qu'un picpuce 

I 3 
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"^ plaide facaufe. On prétend qu'un orage fe forme et 

^774» rnénace les. philofophes. J attends tranquillement 
dans mon petit coin les nouveautés et les événemens 
que ce nouveau règne va produire : difpofé à admirer' 
tout ce qui fera admirable , et à faire mes réflexions 
fur ce qui ne le fera pas , ne m'intéreffant qu'au fort 
des pbilofophes,et principalement à celui du patriar- 
che de Ferney , dont le philofophe de Sans- fouci a 
été, eft, et ferji le fmcère admirateur. Vale. 

F i: D £ R I c. 



LETTRE LVIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 



Juillet. 



SIRE, 



Il eft vrai que les gobes -Dieu pourront bien avoir 
du crédit en France ; peut-être même laimabje fille 
de celle qu'on prétend que' vous appelez Idrdcootc 
pourra contribuer plus que perfonne à affermir ce 
crédit fi dangereux. Je n'ai pas aflez exalté ce qui me 
refte d'ame pour lire cogramment dans l'avenir, 
mais je crains tout. Les vieillards fpnt timides; il n'y 
aura que vous qui augmenterez de courage quand 
vous deviendrez vieux ; mais auffi n'êtes-vous pas 
fait comme les autres hommes. 

Celui dont votre Majefté veut bien me parler 
avait, comme vous dites très-bien, le -défaut d'être roi. 



ÎET DE M. BE V L T À î R f . ï}^ 



Il était , ainfi que tant d'autres, peu fait pour fa place, ' 

indifférent à tout, mais fe piquant aifément dans les 
petites chofes qui lui étaient perfonnelles; il ne m avait 
jamais pu pardonner de l'avoir quitté pour un autre 
qui était véritablement roi; et moi , je n'avais jamais 
pu imaginer qu'il s'embarrafsât fi j'étais ou non fur 
la lifte de fesdomeftiques; je refpecte fa mémoire , 
et je vous fouhaite une vie qui foitjufte le double de 
h fienne. ^ 

Si on fait à Afonya/ la moindre difficulté, je le ren- 
verrai fur le champ à votre Majefté ; nos fous tyrans 
velches étaient des monftres bien abfurdes. Ce jeune 
homme , condamné à avoir le poing coupé , la langue 
arrachée, à être roué, à être jeté dans les flammes, 
( comme s'il avait commis une douzaine de parricides) 
eft le jeune homme le plus fage , le plus circonfpect 
que j'aye jamais vu; il n'a d'un jeune officier que la 
bravoure ; fon éducation avait été très-négligée, com- 
me elle l'eft dans toute les petites Villes de France : il 
apprend chez moi la géométrie, les fortifications , le 
deffin fous un très-bon maître; et je réponds à votre 
Majefté. qu'à fon retour il fera en état de vous rendre 
de vrais fervices , et qu'il fera très-digne de votre 
protection ^ans ce diable de grand art de Lucifer 
dont vous êtes le plus grand maître. _ 

J'attends l'occafion de demander pour lui ce que 
l'humanité, la juftice et la raifon lui doivent; fon 
père eft gentilhomme, et préfident d'une fotte ville; 
fon oncle eft chevalier de Malte; fon frère a foUi- 
cité la place de bailli de la nobleffe , et aucun d'eux 
n'a ofé parler pour lui. 

Daignez voir, Sire, fi vous voudrez bien pro^-S^r> 
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■ fans vOtï 5 compromettre, ce brave et vertueux officier 
qui vo\is appartient; voulez-vous m'autorifer à dire 
qu'il eft fous votre protection , et qu'on vous fera 
plaifir en le favorifant? Il mefemble que cette tour- 
nure peut lui faire un grand bien fans expofer votre 
IVIajefté au moindre dégoût. 

J'avoue que fi j'étais à la place de Morival , je 
xne garderais bien de rien demander à des velches ; 
mais il y eft forcé , il ne doit pas abandonner fcs 
héritages. Je fupplie votre Majeftéde me pardonner 
une importunité dont vous approuvez les motifs. 

Je me mets h vos pieds avec le refpect , l'attache- 
ment et le3 regrets qui me fuivront au tombeau. 

LETTRE L I X. 
D U R I. 

A Potsdam , le î o de juillet 

J E ne me hafarde pas encore à porter mon juge- 
riient fur Louis XV L U faut avoir le temps dei*ècueiilir 
une fuite de fes actions: il faut fuivrefes démarches, 
et cela pendant quelques année*;. Enfe précipitant, 
en décidante la hâte, on fe trompe. 

Vous qui avez des liaifons en France , vous pouvez 
favoir , fur le fujet de la cour , des anecdotes que 
j'ignore. Si le parti de Vinf. . . l'emporte fur celui 
He*la philofophie , je plains les pauvres Velches ; ils 
^*^'^eront d'être gouvernés par quelque cafard en 
froc ou en foutane , qui leur donnera la difciplinc 
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d une main , et les frappera du crucifix de l'autre. Si 
cela arrive, adieu les beaux artsetleshautesfciences ; ^^^^^ 
la rouille de la fuperftition achèvera de perdre un 
peuple d ailleurs aimable , et né pour la fociété. 

Mais il njeft pas sur que cette trifte folie relî- 
gieufe fecoue fes grelots fur le trône des Capcts, 

Laiffez en paix les mânes de Louis XV. II vous a 
exilé de fon royaume , il m*a fait une guerre injufte: 
il eft permis d'être fenfible aux torts qu'on reffent, 
mais il faut favoir pardonner. La paffion fombre et 
atrabilaire de la vengeance n'eft pas convenable à 
des hommes qui n'ont qu'un moment d'exiftence. 
Nous devons réciproquement oublier nos fottifes , 
et nous borner à jouir du bonheur que notre natiirq 
comporte. 

Je contribuerai volontiers au bonheur du pauvre 
Morival, fi je le puis. Corriger les injuftices et faire 
lebien, font les inclinations que tout honnête homme 
doit avoir dans le cœur. Cependant ne comptez que 
zéro le crédit que je puis avoir en France ; je ny 
connais perforine. J'ai vu M. de Vergemcs il y a vingt 
ans , comme il paffait pour aller en Pologne , et ce 
n'en eft pas affez pour s'affurer de Ion appui. Enfin , 
vous en uferez dans cette affaire comme vous le 
trouverez convenable au bien du jeune homme. 

J'ai vu jouer Aufrefne fur notre théâtre, 11 a joué 
les rôles de Coud ce de Mithridate. On m'a dit qu'il 
avait été à Ferney : auffitôt je l'ai fait venir pour 
l'interroger fur votre fujet ; il m'a dit qu'il vous 
avait trouvé alité et urinant du fang. Ces paroles 
m'ont faifi ; mais il ajouta que vous aviez déclame 
quelques rôles avec lui , et je me fuis raffuré. 
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Tant que vous fulminerez avec tant de force 

^ 7 74- contre cet art que vous appelez infernal, vous vivrez ; 
et je ne croirai votre fin prochaine que lorfque vous 
ne direz plus d'injures aux vengeurs de l'Htat, à des 
héros qui rifqucnt leur ïanté , leurs membres et leur 
vie pour conferver celle de leurs concitoyens. Puifquc 
nous vous perdrions fi vous ne lâchiez de ces far- 
cafmes contre les guerriers , je vous accorde le 
privilège exclufif de vous égayer fur leur compte. 
Mais Tcpréfentez-vous l'ennemi prêt à pénétrer aux 
environs deFerney: ne regarderez-vous pas comme 
votre dieu - fauveur , le brave qui défendrait vos 
poffeffions ,et qui écarterait cet ennemi de vos 
frontières ? 

Je prévois votre réponfe. Vous avancerez qu'il eft 
jufte de fe défendre , mais qu'il ne faut attaquer per- 
fonne. Exceptez donc les exécuteurs des volontés 
des princes de ce que peuvent avoir d'odieux les 
ordres que leurs fouverains leur donnent. Si Turenne 
et Louvois ont mis le Palatinat en cendres , fi le 
maréchal de BelHsle ofa propofer de faire un défert 
de la Hefle , ces fortes de confeils font l'opprobre 
éternel de la nation françaife , qui , quoique très- 
polie, s'eft quelquefois emportée à dés atrocités 
dignes des nations les plus barbares. 

Obfervez cependant que Louis XV rejeta la pro- 
, pofition du maréchal de Bcllisie , et qu'en cela il fe 

montra fupérieur à Louis XIV. 
. V Mais je ne fais où je m'égare. Eft-ce à moi à 
fuggérer des réflexions àf ce philofophe folitaire qui 
de fon cabinet fournit toute l'Europe de réflexions? 
Je vous abandonne à toutes celles que vous fournira 
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votre cfprit inépuifable. Il vous dira fans doute qu'au- ' 

tant vaut-il déclamer contre la neige et la grêle , que ^"^ 
contre la guerre ; que ce font des maux ncceflaires , 
et qu'il n eft pas digne d'un philofophe d'entreprendre 
deschofes inutiles. 

On demande d'un médecin qu'il gucriffe la fièvre , 
et non qu'il f afle une fatire contre elle. Aveai^vous des 
remèdes, donnez -les nous; n'en a vez; vous point , 
compatiffezànosmaux. Difons comme l'aide IturieU 
Si tout n'eft pas bien dans ce monde , tout eft paf- 
fable ; et c'eft à nous de nous contenter de notre 
fort. 

En attendant , vos héros ruffcs entaffent victoires 
fur victoires fur les bords du Danube , pour fléchir 
l'indocilité du fultan. Ils lifent vos libelles , et vont 
fc battre. Et votre impératrice , comme Vous l'appelez, 
a fait paffer une nouvelle flotte dans la Méditerranée ; 
et tandis que vous décriez cet art que vous nommez 
infernal dans vos ouvrages, vingt de vos lettres 
m'encouragent à me mêler des troubles de l'Orient. 
Conciliez , fi vous pouvez , ces contraires , et ayez la 
bonté de m'en envoyer la concordance. 

Nous avons reçu ici les vers d'un foi-difant rufTe 
à Ninon de f Enclos , tégaft et le Vieillard ^ et nous 
attendons Louis XV aux champs Elyfées, Tout cela 
vient de la fabrique du patriarche de Ferney, auquel 
le philofophe de Îans-Souci fouhaite longue vie, gaieté 
et contentement. T^fc. 

F É D E R I C. 
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LETTRE LX. 
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J'ai enfin propofé au chancelier de France de faire 
pour votre officier ce qu'il pourrait; je lui ai mandé 
que votre IMajefté daienait s'intérej^ à ce jeune 
homme , qui mérite en eflFet Votre jpfotection par 
fon extrême fageffe etparfon appUcatMp continuelle 
à tous les devoirs de fon état, et fuFlgiitpar la réfç- 
lution inébranlable de vous fer\^îr toug||[a vie. 

Peut-être les formalités , qui fem^ nt inventées 
pour retarder les affaires, pourroot ntienir Morival 
chez moi encore quelque temps ; màjs il fe rendra à 
Vcfel au moment que votre Majefté l'ordonniera. 

Vraiment , Sire , je fuis et j'ai toujoursllte de votre 
avis; vous me dites dans votre lettre du 30 juillet: 
Repréfintez ' vous l* ennemi prêt à pénétrer aux environs 
de Fcrney i ne regarderez -vous pas comme votre Jauveur 
le brave qui défendrait vos poffejjfions ? 

J'ai dit en médiocres vers, dans la Tactique, ce 
que vous dites en trçs- bonne profe : 

Eh quoi ! vous vous plaignez qu'on cherche à vou^^^éfcndre. 
{Seriez -vous bien conteitt qu'un goth vînt mettre entendre 
.Vos arbres , vos moilTons , vos gmnges , vos châteaux ; 
U vousfaut de beaux chiens pour garder vos troupeaux. 
U eft 5 n'en doutez point , des guerres légitiines , çtc» 



/^ 
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Vous voyez , Sire , que je .penfais abfolument 
comme certain héros du fiècle. Madame Dahoulieres *^^* 
a dit : 



faute de s'approcher et faute de s'enitendre , 
On eft fouvent brouillé pour rien. 

D'ailleurs les penfées d\in pauvre phîFofopîie, 
enterré au pied des Alpes , ne font pas comme les 
penfées des maîtres de la terre. Ces philofophes 
vrais ou prétendus font fans conféquence ; mais vou^ 
autres héros et fouverains , quand vous avez mis 
quelque grande idée dans votre cervelle , la deftinéc 
des hommes en dépend, 

Que je gémiffe ou non de voir la patrie d'Homère 
en proie à deïT Turcs venus des bords de la mer 
d'Hircanie , que je vous prie d'avoir Ja bonté de les 
chaffer et de mettre des Alcibiades en leur place , 
il n'en fera ni plus ni moins , et les Turcs n'en 
fauront rien. Mais qu'il vous prenne envie d'étendre 
votre puiOance vers l'Orient ou vers l'Occident, 
alors la chofe devient férieufe , et malheur à qui s'y 
oppoferait ! 

VEpître à Ninon eft réellement du comte de 
Shomvalof, neveu du Shouwalof dernier amant de 
l'impératrice Elifabeth ,• ce neveu a été élevé à Paris, 
et a d'ailleurs beaucoup d'efprit et beaucoup de goût. 
On ne s'attendait pas , il y a cinquante ans , qu'un 
jour un ruffe ferait fi bien des vers français ; mais 
il a été prévenu par un roi du Nord qui lui a donné 
de. grands exemples. Je ne connais point la fatire 
intitulée Louis KV aux champs Elyfécs ^ et je ne croift 
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*■ pas qu'elle exifle. II paraît un recueil des lettres du 
' feu milord Chvjkrfitld à un fils bâtard , qu'il aimait 
comme madame de Séoigni aimait fa fille. 

Il eft très-fouvent parlé de vous dans ces lettres ; 
on vous y rend tovitc la juftice que la poftéritc 
vous rendra. 

Le fufFrage du lord Cheftcrfield a un très -grand 
poids , non-feulement parce qu'il était d'une nation 
qui ne fonge guère à flatter les rois , mais parce 
que de tous les Anglais , c'eft peut-être celui qui a 
écrit avec le plus de grâces. Son admiration pour 
vous ne peut être fufpecte ; il ne fe doutait pas que 
fes lettres feraient imprimées après fa mort et après 
celle de fon bâtard. On lés traduit en français en 
Hollande, ainfi votre Majefté les verra bientôt. Elle 
lira le feul anglais qui ait jamais recommandé l'art 
de plaire comme le preniier devoir de la vie. 

Je me fouviens toujours, que ma plus grande 
paflion a été de vous plaire : elle eft acttiellemcnt 
de ne vous pas déplaire. Tout s'affaiblit avec l'âge, 
plus on fent fa misère , plus on eft modefte. 

Votre vieux admirateur. 
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LETTRE LXL 

DU ROI, 
Â Fotsdain ^le 1 9 de Septembre. 

_ • 

JL/E chancelier de France eft culbuta, à ce que difent 
les "nouvelles publiques ; il faudra recourir à un autre 
protecteur , fi vous voulez fervir Morival. On dit 
que rancien parlement va revenir ; mais je ne me 
mêle pas des parlemens , et je m'en repofe fur la 
prudence du feizième des Louis , qui faura mieux que 
moi ce qu'un Louis doit faire. 

Je rends juftice à vos beaux vers fur la tactique, 

comme aux injures élégantes qui , félon vous , font 

des louanges. Et quant a ce que vous ajoutez fur 

la guerre , je vous affure que perfonne n'en veut en 

Europe ; et que fi vous pouviez vous en rapporter 

au témoignage de vôtre impératrice de Ruflîe comme 

à celui de Timpératrice-reine , elles attelleraient 

toutes deux que fans moi il y aurait eu un em- 

brafement général en Europe , et même deux. J'ai 

fait loffice de capucin , j'ai éteint les flammes. 

En voilà affez pour les affaires de Pologne : je 
pourrais plaider cette caufe devant tous les tribunaux 
de la terre , afluré de la gagner. Cependant je garde 
le filence fur des événemens fi récens , dont il y • 
aurait de l'indifcrétion à parler. 

Votre lettre m'eft parvenue à mon retour de U 
Slléfie où j'ai vu le comte Hoditz , auparavant fi gai , 
à préfeut trifte et mélancolique. Il ne peut pardonner 
à la nature les infirmités qui Tincommodent ^ et qui 
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ibnt une fuite de h ,gc. ' '. ai adreffé cette épître , 

*774* fur laquelle vous jette 'oup dœil, fi vous le 

voulez. Elle ne vaut . ié Ninon ,• mais je 

foup^onne fort que le vibo. Voltaire a paffé fur 
cette dernière. J'ai vi, bea ;up de rufles ; mais 
aucun qui s'expliquât , ou qi * eût ce tour de gaieté 
dont cette épître eft animée. 

Vous vous contentez , dites-vdus , qu^on ne vous 
haïfle point ; et je ne faurais m'empêcher de vous' 
aimer , malgré vos petites infidélités. Après votre 
mort perfonne ne vous remplacera ; c'en fera fait en 
France de la belle littérature. Ma dernière paffion 
fera celle des lettres ; je vois avec douleur leur 
dépériffement , foit faute de génie , ou corruption 
de goût qui paraît gagner le deflus. Dans quelques 
fiècles d'ici on traduira les bons auteurs du temps 
de Louis XIV , comme on traduit ceux du temps de 
Fériclès et à'Augufle. Je mé trouve heureux d'être 
venu au monde dans un temps où j'ai pu jouir des 
derniers auteurs qui ont rendu ce beau fiècle fi 
fameux. Ceux qui viendront après nous , naîtront 
avec moins d'enthoufiafme pour les chefs-d'œuvres 
de l'efprit humain , parce que le temps de l'effer- 
vefcence eft paffé : il fe borne aux premiers progrès, 
qui font fuivis de la fatiété et du goût des nou- 
veautés , bonnes ou mauvaifes. 
^ Vivez donc autant que cela fera poffîblc , et fou- 
tenez fur vos épaules voûtées , comme un autre Atlas, 
l'honneur des lettres et de l'efprit humain. Ce font 
les vœux que le philofophe de Sans-fouci fait pour 
le patriarche de Fcruey. 

F É D é R I c. 

LETTRE 
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LETTRE LXIL 



DU ROI. 



A Fotsdam, le 8 d'octobre. 



J-/ES négocîations de la pai^^ de Veftphalie n*cmt . 
pas coûté plus de peine à Claude d'Avaux, comte 1774. 
de Mcfmes , et au fameux Oxtnjliern , qu'il ne vous 
en coûte à folliciter la grâce dt Jacques r Marie 
Bertrand d'Etallonde à la cour de France. Votre négo- 
ciation éprouve tous les contre-temps poflîbles. Voilà 
un chancelier fans chancellerie qui vous devient 
inutile, un nouveau venu que peut-être vous ne 
connaiflez pas, et qu'il faudra prévenir par quelques 
vers flatteurs avant d'entamer l'affaire de Jacques- 
Marie , enfin un témoignage que vous me demandez, 
et qui n'eft pas félon le ftyle de la chancellerie. 

On prétend qu'un attejht de l'officier général dans ' 
le régiment où il fert, eft fuffifant, et que les princes 
ne doivent pas s'abaiffer à demander grâce à d'autres 
princes pour ceux qui les fervent; ou il faut en faire 
une affaire miniftérielle. Voilà ce qu'on dit. 

Pour moi qui ne fuis exercé ni en ftyle de chan- 
cellerie , ni profondément inftruit du punctilio^ je^ 
me bornerai à envoyer le témoignage du général à 
M* d'Alcmbert^ et je ferai écrire à mon miniftrc 
à Paris qu'il dife un mot en faveur du jeune homme-, 
au nouveau chancelier. 

Si les anciens ufages barbares prévalent contre les 
bonnes intentions de Marie-Frangois Arouet de Voltaire eÇ- 

Correjp. du roi de P. • . etc. TonTc III. K 
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de fon affocié M* de Sans-fouci , il faudra s'en confoler , 
car ce n eft pas une raifon pour que nous déclarions la 
guerre à la France. Le proverbe dit : Il faut vivre et 
Jaiffer vivre. Ce(^ ainfi que penfe votre impératrice: 
elle fe contente d'avoir humilié la Porte ; elle eft trop 
grande pour écraf er fes enneniis» La Grèce deviendra 
ce qu'elle pourra ; les anciens grecs font reffufcitésen 
iFrance. Vous tirez votre origine de la colonie de 
Marfcille ; cette nouvelle patrie des arts nous dédom- 
mage de celle qui n exifte plus. 

Le deftin des chofes humaines eft de changer : la 
Grèce et l'Egypte font barbares à leur tour ; mais la 
France, l'Angleterre, et l'Allemagne qui commence 
à s'éclairer, nous dédommagent bien du Péioponnèfc. 
Les marais de Rome ont inondé les jardins de LucuUusi 
peut-être que dans quelques fiècles d'ici il faudra 
puifer les belles connaiffances chez les Rufles. Tout 
eft poffible, et ce qui n'eft pas , peut arriver enfuite. 

Je fais des vœux pour que l'Etre des êtres prolonge 
les jours de votre ame charitable : qu'il vous confer\ c 
long- temps pour la confolation des malheureux et 
pour la fatisfacUon de l'humble philofophe de San>- 
îbuci. Vak* 

F S p É R I c. 
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LETTRE, LXIII. 

DU ROI. 

AFotsdam, le 20 d'octobre* 

JL^' A R T de vous autres grands poctca ■■ 

Rchaufle les petits objets: ^774* 

De fecs et décharnés fquelettes , 
Maniés par vos mains adraites, 
Deviennent charnus et replets. 
Voltaire et fa grâce efficace 
M'égaleront avec Horace, 
Si fon génie en fait les frais* 

Mais un vieux rimailleur tudefque^ 
Qui, dans l'école foldatefque 
Nourri depuis fes jeunes ans , 
A paffé chez les vétérans, 
Sans fe guinder avec Racine 
Au haut de la double colline, 
Ne doit qu'arpenter fes vieux camps, 

• 

Suffit que le ciel m'ait fait naître 
Dans cet âge où j'ai pu connaître 
Tant de chefs-d'œuvres immortels 
Auxquels vous avez donné l'être , 
Qui mériteraient des autels , 
Si dans ce temps de petitefle 
On penfait comme à Rome, en Grèce ^ 
Où tout re(pirait la grandeur, 

K ^ 
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■ Mais notre ficelé dégénère ; 

*774« £eg lettres font fans protecteur* • 

Quand on aura perdu Voltaire , 

Adieu beaux arts, façré vallon! 

Et vous , Virgile , et Cicéron , 

Vous irez avec lui fous terres 

Vous avez parlé de l'art des rois , et vous avez 
cquitablement jugé les morts. Pour les vivans , cela 
eft plus difficile , parce que tout ne fe fait pas; et 
une feule circonftance connue oblige quelquefois 
_ d*applaudir à ce qu'on avait condamné auparavant. 
On a condamné Louis X/F de fon vivant de ce qu'il 
avait entrepris la guerre de la fucceffion : à préfent 
on lui rend juftice ; et tout juge impartial doit avouer 
que c'aurait été lâcheté de fa part de ne pas accepter 
le teftament du roi d'Ejfpagne. Tout homme fait des 
fautes , et par conféquent les princes. Mais le vrai 
fage des ftoïciens et le prince parfait n'ont jamais 
exifté , et n'exifteront jamais* 

Les princes oomme Charles le téméraire , Louis XI ^ 
Alexandre VI y Ludovic Sforze^ font les fléaux de 
leurs peuples et de l'humanité : ces fortes de princes 
n'exiftentpas actuellement dans notre Europe. Nous 
avons deux rois foux à lier, nombre de fouverains 
faibles, mais non pas desmonftrescopimeaux XlVe 
etXV"^ fiècles. La faibleffe eft un défaut incorrigible; 
il faut s'en prendre à la nature , et non pas à la 
perfonne. Je conviens qu'on fait du mal par faibleffe; 
mais dans tout pays où la fucceffion au trône eft 
établie, c'eft une fuite néceffaire qu'il y ait de ces 
fortes d'êtres à la tête de$ nations , par6« qu'aucune 
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famille quelconque n'a fourni une fuite nqn înter- * 
rompue de grands hommes. Croyez que tous le$ ^''** 
étabiiffemens humains ne parviendront jamais à . 
la perfection. Il faut k contenter de Vd peu -près , 
et ne pas déclamer violemment contre les abus 
irrémédiables. 

Je viens à'préfeht à vottt Morival T'ai chargé le 
miniftre que j*ai en France d'intercéder pour lui , 
fans trop compter fur le crédit que je puis avoir à 
cette cour. Des atteftations de la vie d'un fuppliant fç 
produifent dans des caufes judiciaires; elles feraient 
déplacées dans des négociations, où l'on fuppofe tou- 
jours, comme de raifon, que le fouverain qui fait 
agir fon miniftre n'emploîrait pas fon interceiïîon 
pour un miférable. Cependant, prour vous complaire, 
j'ai envoyé un petit atteftat,figné par lé commandant 
de Véfel, à d^Akmbert,^ qui en pourra faire un ufagc 
convenable. 

Pour votre pouls intermittent, il ne m*étonne pas : 
à la fuite d'une longue vie, les veines commencent 
às'offifîer, et il faut du temps pour que cela gagne 
la veine cave ; ce qui nous donne encore quelques 
années de répit. Vous vivrez encore , et peut-être 
m'enterrerez-vous. Des corps qui , comme le mien, 
ont été abymés par des fatigues, ne réfiftcnt pas auffî 
long-temps que ceux qui, par une vie réglée, ont 
été ménagés et confervés. C'eft le moîn'lre de me» 
embarras , car dès que le mouvement de la machine 
s'arrête, il eft égal d'avoir vécu fixfiècles ou fix jours, 
il eft plus important d'avoir bien vécu , et de n'avoir 
aucun reproche confidérable à fe faire. 

Voilà ma confeflion ; et je me flatté que le 

Kl 
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LETTRE LXV. 



D U R I. 



A Fotsdam, le i8'4e novembre. 



N 



jl E. me parlez point de rElyfée. Puifque Louis XV 
^ ^ ^^* . y eft , qu'il y demeure. Vous n y trouveriez que des 
jaloux: Homère^ Virgile ^ Sophocle, Euripide j Thucydide, 
Démojlhèms ttGcàon ; tous ces gens ne vous verraient 
arriver qu'à contre-cœur 5. au lieu qu'en reftant chez 
nous , vous ppuvez conferver une place que perfonne 
ne vous difpute , et qui vous eft due à bon droit. 
Un homnie qui s'eft rendu immortel , n'eft plus 
aflfujetti à la; condition, du refte des hommes : ainfi 
vous vous êtes acquis un privilège exclufif. 

Cependaiifc, comme je vous vois fort occupe du 
fort de ce pauvre dlEtallqndc , je vous envoie une 
lettre de Paris qui donne quelque efpérance. Vous 
y verrez les termes danslefquels le garde des ficeaux 
s'exprime , et vous verrez en même temps que M. de 
Vn^cnnes it prête à la juftification de rinnocence. 
Cette affaire fera fuivie par M. de Goltz $ j'efpère à 
pvéfentque ce ne feraf>as en vain, et que Voltaire , le 
promoteur de cette œuvre pie , en recevra les remer- 
cîniens de d'Etallonde et les miens. 

Si je ne vous, croyais pas immortel, je cohfentirais 
volontiers à ce que à'EtaUonde reftât jufqu'à la fin de 
fon affaire chez votre nièce. Mais j'efpère que ce fera 
vous qui le congédierez. 
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Votre lettre m'a affligé. Je ne faurais m'accoutumer — - 
à vous perdre tout -à- fait; et il me femble' qu'il ''"4* 
manquerait quelque chofe à notre Europe, fi elle 
était privée de Voltaire. 

Que votre poulsinégal ne vous inquiète pas: j'en 
ai parlé à un fameux médecin anglais qui fc trouve 
actuellement ici : il traite la chofe de bagatelle , et 
dit que vous pouvez vivre encore long- temps. 
Comme mes voeux s'accordent avec fes décifions , 
vous voulez bien ne pas m'ôter l'efpérance , qui était 
le dernier ingrédient de la boîte de Pandore. 

C'eft dans ces fentimens que le philofophe de 
Sans - fouci fait mille vœux à Apollon , comme à fon 
fils Efculape , pour la confervation du patriarche de 
Ferney. 

F £ D lè R I c. 

LETTRELXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femcy , 7 décembre. 
SIRE, 

V DUS faites une action bien digne de vous , en 
daignant protéger votre officier d'£îfû//o7irff. 3'ofe tou- 
jours affurer votre Majefté qu'il en eft bien digne ; 
fon éducation avait été très -négligée par fon père, 
fot et dur préfident de province, qui deftinait fon 
fils à être prêtre ; il ne favait pas feulement l'arithmé- 
tique quand il eft venu chez moi : il eft confommé 
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— ■ — actuellement dans la géométrie pratique et dans les 

^774« fortifications. 

Je prends la liberté d'envoyer à votre Majefté par 
les chariots de pofte, dans une longue boîte de fer 
blanc , les plans qu'il vient de defliner de tout le 
pays qui eft entre les Alpes et le mont Jura le long 
du lac de Genève. J'y joins même un plan des jardins 
-de Ferney , qui ne fert qu'*à montrer avec quelle 
facilité et quelle propreté furprenante il defïine.J'ofe 
vous répondre qu'il fera un des meilleurs ingénieurs 
de vos armées. Il ne refpire qu'après le bonheur de 
vivre et de mourir à votre fervice* Il n'a et il n'aura 
. jamais d'autre patrie que vos Etats et d'autre maître 
que vous. Il vous regarde avec raifon comme fon 
bienfaiteur , et j'ofe le dire, comme fon père. 

Il écrit aujourd'hui à votre ambafladeur; mais il 
fl^ttend les pièces de fon abominable procès , fans 
Jefquelles on ne peut rien faire ; il eft moins înftruit 
que perfonne de tout ce qui s'eft fait pendant fon 
abfence, car il partit dès le premier moment que 
l'affaire commença à éclater. Tout ce qu'il fait^c'eft 
qu'elle fut Tefifet d'une traCafferie de province et 
d'une inimitié de famille. Undefes infâmes juges, 
qui mourut il y a deux ans , fe fit traîner avant 
fa mort chez un vieux gentilhomme oncle de 
d'jEtallonde et chevalier de S' Louis ; il lui demanda 
publiquement pardon de fon exécrable injuflice; 
mais fon repentir ne nous fuffit pas , il nous faut les 
pièces du procès. Nous les attendons depuis quatre 
mois. Rien n'eft fi aifé que d'être condamné à mort, 
et rien de fi difficile que de connaître feulement pour- 
quoi on a été condamné. Telle eft notre jurifprudcnce 
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barbare. Ce procès eft plus odieux encore que celui 

dts Calas. «774' 

• 

Vous fouvenez-vous , Sire , d'une petite pièce 
charmante que vous daignâtes m'envoyer, il y a plus 
de quinze an? , dans laquelle vous peigniez fi bien 

Ce peuple fot et vojage, 

Auffi vaillant au pillage 

Que lâche dans lès combats. { i ) 

m 

Vous favez que ce peuple de Velches a maintenant 
pour fon Végèce un de vos officiers fubalternes (*) » 
dont on dit que vous fefiez peu de cas, et-^ui 
change toute la tactique en France , de forte que 
Ton ne fait plus où Ton en eft. L'Europe n'eft plus 
au temps des Condé et des Turcnne^ m^is elle eft au 
temps des Frédéric. Si jamais par hafard vous 
aiTiégiez Abbeville , Je vous réponds que d'Etallonde 
vous fervirait bien. 

Ma fanté décline furieufement ; j'ai grand peur de 
ne pas vivre affez long-temps poiir voir finir fon 
affaire ; mais elle finira bien fans moi; votre nom 
fuffira; il ne me reftera d'autre regret que de ne pas 
mourir auprès de votre Majefté. 

Je ^me mets à vos pieds avec le plus profond 
refpect et la plus tendre reconpaiffance. 

(I) Cette pièce fut faite dans le temps des vexations exercées par de< 
troupes légères dans quelques cantons des Etats du roi de TruiTe , vexation 
)iie la déroute de Rosbach fuivit de près. , 

(♦)!,« bftroii de PirfçL . 
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LETTRE LXVII. 



D U R O L 



A Potsdam , le lo de décembre. 

l\l ON , vous ne mourrez pas de fi tôt : vous prcncE 
*'74* les fuit^es de Tâge pour des avant-coureurs de la mort. 
Cette mort viendra à la fin ; mais ce feu divin que 
Prométhée déroba aux cieux et qui vous remplit, 
vous foutiendra et vous confervera encore long- 
temps. 

,3 II faut, Monfeigneur, que vos fermons baiffent 
„ (difait Gilhlas à l'archevêque de Tolède) pour 
„ qu*on préfage votre décadence „ Jufqu a préfent 
vos fermons ne baiffent pas. Récemment j'en ai lu 
deux , l'un à 1 evêque de Sénez , l'autre à Tabbé 
Sabothier , qui marquaient de la vigueur et de la 
force d efprit. Cet efprit tient au genre nerveux et à 
la finefTe des fucs qui fe difti lient et fe préparent pour 
le cerveau. Tant que cette élaboration fe fait bien, 
la machine ne menace pas ruine. 

Vous vivrez , et vous verrez la fin du procès de 
Morival, J'aurais fans doute dû penfer plutôt à lui, 
mais la multitude et la diverfité des affaires m'en 
ont empêché. Je vous ai de Tobligation de m'en 
avoir fait fouvenir. Peut-être ce délai de dix ans ne 
nuira pas à nos follicitations : nous trouverons les 
efprits moins échauffés , par conféquent plus raifon- 
nables. Peut-être alors y aura-t-il des bonnes âmes 
qui rougiront de cet exemple de barbarie au dix* 
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huitième fiècle , et qui tâcheront d'effacer cette ' 
flétriffure , en fefant déperfécuter le compagnon du 
aialheureux la Barre» 

Vous ferez Tauteur de cette bonne action. Je 
m'affocierai toujours de grand ctBur à ceux qui me 
fourniront Tocçafion de foutenir Tinnocence , et de 
délivrer les opprimés. C'eft un devoir de tout fouve- 
rain d'en uf er ainfi chez lui ; et félon les cas il peut en 
ufcr quelquefois de même eh d'autres pays, furtouc* 
s'il mefure fes démarches félon les règles de la 
prudence. 

Le crime d'avoir brifé un crucifix et d'avoir chanté 
des chanfons libertines ne perdrait pas de réputa- 
tion chez des hérétiques comme nous un officier, fi 
d'ailleurs il a du mérite. Les fentences du parlement 
ne pourraient lui nuire non plus , car c'eft le véri- 
table crime qui diffame, et non pas la punition 
lorsqu'elle eft injuftc. D faudra voir fi le vieux par- 
lement réhabilité voudra obtempérer aux infinuatioâ$ 
de M. de Vergcnnts. 

Ce miniftre , qui a réfidé long-temps en pays étran* 
ger , a entendu le cri public de l'Europe à l'occafion 
de ce maffacre de la Barre ; il en a honte ; et il tâchera 
de réparer en cette affaire ce qui eft réparable. Mais 
le parlement peut-être ne fera pas docile; ainfi jenc 
réponds encore de rien. 

Prenez bien foin de votre fanté pendant le froid 
rigoureux qui commence à fe faire fentir , et comptez 
que le philofophe de Sans-fouci s'intéreffe plus que 
perfonn» à U conferva tion du patriarche de Ferney. 
Vak. 

f £ D i ni C. 
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LETTRE LXVIIL 



DE M. DE VOLTAIRE. 



A Ferney , 1 3 décembre. 



SIRE 



1774. Jl ENDANT que votre officier dé Ferney deffinc des 
montagnes , et fait des plans de fortifications , le 
vieillard de Ferney fe jette à vos pieds , et envoie 
à votre Majcfté les charges énoncées contre cet^ 
officier dans le procès criminel auffi abfurde qu'exé- 
crable intenté contre lui. Ce procès efl beaucoup 
plus atroce que celui des Calas , et rend la nation plus 
odieufe ; par du moins les infâmes juges des Calas 
pouvaient dire qu'ils s'étaient trompés , et qu'ils 
avaient cru venger la nature; mais les fmges en 
robes noires qui ont ofé juger d'EtaUondc fans l'en- 
tendre , et même fans entendre le procès , n'ont 
voulu venger que la plus fotte des fu perditions, et 
fe font conduits contre les lois auffi-bien que contre 
le fens commun. 

Ce mot de religion , dont on s'eft fervi pour con- 
damner l'innocence au plus horrible fupplice, fefait 
une grande impreffion fur l'efprit du feu roi de 
France ; il croyait s'attacher le clergé par ce feul 
mot ; et même à la mort du Dauphin fon fils il 
écrivit, ou on lui fit écrire une lettre circulaire, 
dans laquelle il difait qu'il n'aimait fon fils que 
, parce qu'il avail beaucoup de religion. Voilà ce 
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qui a caufé la mort du chevalier de la B^^rre et la 
condamnation de votre officier d'Etalhndc. Il eft h 
voilà pour jamais, et Ibyez très -sûr qu'il eft digne 
de vous appartenir. 

Je ne doute pas que votre ambaffadeur à Paris 
ne continue à le recommander fortement , et je 
vous demande en grâce d'échauffer fon zèle fur cette 
affaire quand vous lui écrirez. On vous refpecte , on 
ménagera un militaire qui vous appartient et qui 
n a de roi que vous. 

Je ne crois pas qu'on foit fort de vos amis, mais 
on peut préfumer qu'on aura un jour befoih d*en 
être; et enfin je ne. connais point de pays au monde 
où votre nom ne foit très-puilfant. 11 m eft facrc , je 
mourrai en le prononçant. 

J'ofe me flatter que votre Majefté voudra bien 
me laiffer d' Etallonde Morival jufiju'à ce quelerefpect 
qu'on vous dpit, termine heureufement cette affaire 
affreufe. 
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LETTRE LXIX. 



DU ROI. 



A Berlin , le 2g de décembre. 



1774- 



Non , vous ne mourrez point ,• je ny puis confentir. 

V OUS vivrez, cft vous verrez la fin du procès de 
d^Etallonde ; mais je ne garantirai pas qu'ils le jugent. 
Si cependant cet ancien parlement ne veut pas désho- 
norer fon rétabliffement , il doit prononcer en faveur « 
de l'innocence ; et d'Etallonde vous aura la double 
obligation d'avoir rétabli fa mémoire , fa fortune , 
et de lui avoir fourni par le moyen de Tinflruction 
de quoi former et perfectionner fes talens. 

Je vous remercie des delïîns que votis m'envoyez , 
furtout de celui de votre jardin, pour me faire une 
idée des lieux que votre beau génie rend célèbres 
et que vous habitez. 

Vous me parlez d'un jeune homme (*) qui a été 
page chez moi, qui a quitté le fervice pour aller 
en France , où , pour trouver protection , il a époufé , 
je crois, une parente de la Dubarri, Si Louis Xr n'était 
pas mort, il aurait joué un rôle fubalterne dans ce 
royaume , mais actuellement il a beaucoup perdu : 
il eft fort éventé ; et je doute qu'il fe foutienne à 
la longue. Avec une bonne dofc d'effronterie , il s'eft 
annoncé comme homme à talens ; on l'en a cru 



( « ) Le baron de Pir/ch. 



d'abord 
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d'abord fur fa parole. Il lui faut une quinzaine de 

printemps pour qu'il parvienne à maturité ; il fc ^''7^' 
peut alors qu'il devienne quelque chofe. 

Les fiècles où les nations produifent des TùrenrtCf 
des Cûndé , des Colbert , des BoJJuet , des Brfyle et des 
Corneille , ne fe fuivent pas de proche en proche : tels 
furent ceux des Féricès , des Cicéron^ Ats Louis XIV*. 
Il faut que tout prépare les efprits à cette efFérvef* 
cence. Il femble que ce foit un effort de la nature, 
qui fe repofe après avoir prodigué tout à la fois fâ 
fécondité et fon abondance. Point de fouverain qui 
puiffe contribuer à l'àvéncment d'une époque aulfi 
brillante. Il faut que la nature place les génies de 
telle forte que ceux qui les ont reçus , puiffent les 
employer dans la place qu'ils auront à occuper dans 
le monde. Et Couvent les génies déplacés font comme 
des femences étouffées qui ne produifent rien. 

Dans tout pays où le culte de Plutus i'eiiiportè 
fur celui de Miner oc ^ il faut s'attendre à trouver des 
bourfes enflées et des têtes vides. L'honnête médid* 
crité convient le mieux' aux Ktats : les richeiïes y 
portent la moUeffe et la corruption : non pas qu'une 
république ^ comme celle de Sparte, puifTe fubfiflet 
de nos jours ; mais en prenant un jufte milieu entre 
le btfoin et le fuperflu , le caractère national con- 
fcrve quelque chofe de plus mâle , de plus propre 
à lapplication , au travail , et à tout ce qui élève 
l'attie. Les giands biens font ou des ladres ou dca^ 
prodigues. 

Vous me comparerez peut-être au renard de la 
Fontaine\ qui trouvait trop aigres les raifm* auxquels 
il ne pouvait atteindre. Non , ce n'eft pas cela , mais 

Carre f/). du roi lïe P... etc. Tome 111. I, 
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— ■"" — des réflexions que la connaiffance de Thiftoire et 
^774- ma propre expérience me fournifTent. Vous m'objec- 
terez que les Anglais font opulens , et qu'ils ont 
produit de grands hommes : j'en conviens. Mais 
'les infulaires ont en général un autre caractère que 
ceux du continent ; et les mœurs anglaifes font moins 
molles que celles des autres éuropéans. Leur genre 
de gouvernement diffère encore du nôtre ; et tout 
cela , joint enfemble, forme d'autres combimiifons ; 
fans mettre en confidération que ce peuple , étant 
marin par état , doit avoir des mœurs plus dures que 
ce qui fe voit chez nous autres animaux terreftres. 
j Ne vous étonnez pas de la tournure de cette lettre: 
l'âge amène les réflexions , et le métier que je fois 
m'oblige de les étendre le plus qu'il m'eft poflîble. 
Cependant toutes ces réflexions me ramènent à 
faire des vœux pour votre confcrvation. Vous êtes 
le dernier rejeton du fiècle de Louii XIV , et fi nous 
~^ vous perdons , il ne relie en vérité rien de faillant 
dans la littérature de toute l'Europe. Je fouhaitc 
que vous m'enterriez ; car après la mort nihil rfl. 

C'eft avec ces fentimens que le philofophe de 
Sans-fouci falue le patriarche de Ferney. Valc. 

' F ÉDÉ R ic. 

Je viens de recevoir les defleins de d'EtalIonde , et 
j'ai examiné Ferney avec autant de foin que j'en 
aurais mis à examiner Charlotembourg , et cela par 
Tunique raifon que vous l'habitez. 
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LETTRE LXX. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



2 janvier. 



SIRE, 



J 



fi mets aux pieds de votre Majefté, pour fes étrenneï^, 

un plan de citadelleiiiventéet deffiné pard'Aû/:Zom/c i77v 
Morival, qui n'avait jamais fu defïiiier Jorfqu'il vint 
chez moi ; fes progrès tiennent du prodige , et par 
conféquent fes talcns ne doivent être employés que 
pour votre fervice ; il a appris ce qu'il faut préci- 
fément de mathématiques pour être utile. Tout le 
refte eft une charlatanerie ridicule , admirée des 
ignorans : la quadrature d'une courbe n eft bonne 
à rien ; et Tidéô d^aller mal mefurer un degré du 
méridien , pour favoir fi le pôle eft alongé de quatre 
ou cinq lieues , eft une idée fi romanefque , que 
toutes les mefures ont été différentes dans tous 
les pays. Un bon ingénieur vaut mieux que 'tous • 
ces calculateurs de fadaifes difficiles. Je fuis près de 
ma fin , et je vous dis la vérité. Hélas , vous favez 
trop bien , et TEurope le fait ce que c'était qu*un 
géomètre chimérique et calomniateur. Je mourrai 
le cœur percé du mal qu'il m'a fiiit en m'éloignant 
de vous. 

Souffrez au moins que je meure confolé par les 
bontés que vous avez et que vous aurez pour 
i'Etallondc Morival 3 c'eft un gerntilhomme plein 

h 2 
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d'honneur et de fageffe , qui n'a point rougi d'être 

75- foldat pendant trois ans, qui a été fait officier par 
votre IVlajefté , qui efl: votre ouvrage , qui vous con- 
facre fa vie. Il parle allemand comme s'il était né 
dans vos Etats ; il eft affidu , difcret , appliqué ; il 
écrit trèsS-bien et vite , il pourrait vous fervir de 
fecrétaire , s'il vous en fallait un ; permettez qu'il 
travaille dans ma maifon à fe rendre digne de vous 
fervir, jufqu'à ce que fon affaire fe décide, foitque 
je vive foit que je meure. Il écrit très-bien , il a des 
lettres , il eft bon à tout : ni moi , ni M. fXAUmbat^ 
ni aucun de mes amis , ne voulons de grâce pour ce 
brave gentilhomme ; une grâce eft trop honteufe : 
daignez , Sire , prolonger fon congé ; il partira au 
moment que vous l'ordonnerez. Votre protection, 
vos bontés feront la condamnation de fes aflaffins: 
le grand Julien l'eût protégé ; les Cyrille et les 
Grégoire àt Nazianze l'euffent affaffiné. Que n'avez- 
vous pu entreprendre ce qu'entreprit Julien / vous 
l'auriez achevé. Mais au moins vous confolez l'inno- 
cence. Je vous fouhaite les années des premiers rois 
d'Egypte ; votre nom eft plus illuftre que le leur. 
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LETTRE LXXI. 



D u R o r. . 

( 

/ 

\ 

A Berlia , le ç de janvier. 

\ OUT ce qui regarde le procès de d'Etallonde a 
été envoyé à Paris. Je doute cependant que votre 
parlement réintégré veuille obtempérer pour juftifier 
l'innocence. L'opiniâtreté d'une grande compagnie 
et cent formalités- inutiles feront que A'EtaUondc con- 
tinuera d'être opprimé ; et s'il était en France , je ne 
jurerais pas qu'on ne le fît brûler à petit feu. 

Si Louis XF a eu du faible pour le clergé, cela 
paraît toutfimple. U a été élevé par des prêtres dans 
la fuperftilîon la plus ftupide , et environné toute fa 
vie*de perfonnes ou dévotes , ou trop bons courtifans 
pour choquer fés préjugés. Combien de fois ne lui 
a-t-on pas dit : Sire , DIEU vous a placé fur le trôi?e 
pour protéger l'Eglife ; le glaiv^e qu'il vous a donne 
en main eft pour la défendre. Vous ne portez le nom 
de tt es ' chrétien que pour être le fléau de Théréfie 
et de Tincrédulité. L'Jiglife eft le vrai fouticn du 
trône , fes prêtres font les organes divins qui prêchent 
la foumiflîon aux peuples ; ils tiemient les confciences 
en leurs mains , vous êtes plus maître de vos fujets 
par leur voix que par vos armées , etc. 

Qu'on répète fouvent de tels difcours à un homme 
qui vit dans la diffipation , et qui n'emploie pas un 
fcul moment de fa vie à réfléchir , il les croira , et agira 
€a conféquence. Cétaitle cas de Louis XV. Je.le plains 
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Ikns le condamner. Le pauvre d'EfaUondâ en foufFre , 
et je prévois que je ferai fon feul refuge. 

On a fait votre bufte à la manufacture de porce- 
laine : je fais qu'il mériterait d'être d'une matière 
moins pirifiable. Vous voyez cependant, par Tem- 
preffement qu'on a de pofféder votre reffemblance , 
combien votre réputation s'accroît. Voici un de ces 
buftes qui vous reffemblaient autrefois , et peut-être 
encore. 

Je vous le répète , vivez , confervez vos vieux 
jours ; et fi la vie vous eft indifférente , fongez au 
moins que votre exiftence ne Teft point au philofopbc 
de Sans-fouci. Vale^ 

FéoéRic. . 
LETTRE LXXIL 
DE M- DE VOLTAIRE. 

m 

I 

Janvier. 

SIRE, 

J E reçois dans ce moment le bufte de ce vieillard 
en porcelaine. Je ni écrie en voyant rinfcription, 
dont je fuis fi indigne : 

« 

Les rois de France et d'Angleterre 
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtifans ; 
Mais il eft un roi fur la terre 
^ui fait de plus nobles préfens. 
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Je dis à ce héros , dont la main fouVerainc ' 

Me donne Timmortalitc : ^775 

Vous m'accordez. , grand homme , avec trop de bonté 
Des terres dans votre domaine. 

A propos d'immortalité , on vient de faire une ma- 
gnifique édition de la vie d'un de vos admirateurs (*) , 
qui a marché dans une partie de cette carrière de la 
gloire que vous avez parcourue dans tous les fens. 
Il y a un volume tout entier de plans de batailles, 
de campemens et de marches , et de toutes les actions 
où il s'était trouvé dès Tâge de douze ans. Les cartes 
font très-fidelles et très-bien deflînées : quoiqu en 
qualité de pojtron je détefte cordialement la guerre, 
cependant j'avoue à votre Majellé que je défirerais 
«ivec paflion que votre Majefté permît de deflîner 
vos batailles ; j'ofe vous dire que perfonnc n'y ferait 
plus propre que à'EtaUonde Morival. C'eft une chofc 
étonnante que la célérité , la précifion et la bonté de' 
fes defïins. Il femble qu'il ait été vingt ans ingénieur. 

Puifque j'ai commencé , Sire, à vous parler de lui, 
je continuerai à prendre cette liberté ; mon cœur eft 
pénétré des bontés dont vous Thonorez , le moment 
approche où il efpère s'en fervir. Mais auflî le congé 
que votre Majefté lui accorde , va expirer au mois 
(le mars. 11 abandonnera fans doute toutes fes efpé- 
rance^ pour voler à fon devoir , c eft fon deffein. Je 
vous implore pour lui et malgré lui. Accordez-nous 
encoBC fix mdis. Je n'ofc renouveler ma prière de 
l'honorer du titre de votre ingénieur et de lieutenant 
ou de capitaine ; tout ce que je fais , c'eft qu'une 
victime des prêtres peut être immolée , et qu'un? 

( * ) Le maréchal de Saxe, . 

L 4 
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^ homme à vous fera refpecté. Vous ne vous bornez 
^77S- pas à donner l'immortalité , vous donnez des fauve- 
gardes dans cette vie. Je pafferai le refte de la mienne 
à remercier , à relire Marc^AurèU Julien Frçdéric^ 
béros 4c la guerre et de la philofophie. 

» Le vieux m.alade de Ferney^ 

LETTRE L X X I I I. 

/ pu ROI. 

A Potsdam , le 27 de janvier. 

J'étais préparc h. tout, excepté de recevoir par 
votre lettre un plan de cet art digne des cannibales 
et des anthropophages. Morival me revient comme 
Alexandre :• ce dernier était difclple d'AnJhte , et le 
premier left de Voltaire / et quoique fous l'école des 
plus grands philofophes , tous deux auront quitté 
Uranie pour flfionr. Mais il faut efpèxerque A/onW 
n'aura pas le goût des conquêtes à cet excès que le 
pouffa Alexandre, 

Cet officier peut refier chez vous tant que vous le 
jugerez convenable pour fes intérêts , quoiqu'à vue 
de pays fon procès puifTe bien traîner au moins une 
année. On me mande que des formalités importantes 
exigent ces délais , et que ce ii eft qu'à force de 
patience qu'on parvient à perdre un procès au par- 
lement de Paris. J'apprends ces belles chofe$ ^yec 
ctonnertîcnt , et fans y comprendre le moindre ippf. 
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Vous avez raifon de trouver la géométrie pratique 
préférable à la tranfcendante. L une eft utile et nécef- ^ 
faire, l'autre n'eft qu'un luxe de Kefprit. Cependant 
ces fublimes abftracdons font honneur à Tefprit 
humain; et il me fembk que Its génies qui les cul- 
tivent , fe dépouillent de la matière autant qu'il efl en 
eux, et s'élèvent dans une*région fupérieurc à nos 
fcns. J'honore le génie dans toutes les routes qu'il 
fe fraye , et quoiqu'un géomètre foit un ftge dont 
je n'entends pas la langue , je me plains de mon igno- 
rance , et je ne l'en eflime pas moine. 

Ce Maupçrtuis , que vous haïflez encore , avait de 
bonnes qualités; fon ame était honnête ; il avait de$ 
talens et de belles connaififances ; il était brufque , 
j'en conviens ; et c'eft ce qui vous a brouillés enfemble. 
Je ne fais par quelle fatalité il arrive que jamais deux 
français ne font amis dans les pays étrangers. Des 
millions fe foufFrentles uns les autres dans leur patrie; 
raais tout change dès qu'ils ont franchi les Pyrénées, 
le Rhin ou les Alpes. Enfin il efl bien temps d'oublier 
les fautes quand ceux qui lesontcommifes n'exiflent 
plus. Vous ne reverrez Maupertuis qu a la vallée de 
Jofaphat , où rien ne vous prefTe d arriver. 

JouifTçz long-temps encore de votre gloire dans ce 
monde-ci , où vous triomphez de la rivalité et de 
Tenvie : de votre couchant répandez ces rayons de 
goût et de génie que vous feul pouvez tranfraettrc 
du beau fiècle de Louis XIV , auquel vous tenez de 
fi près ; répandez ces rayons fur la littérature , empê- 
cbez-la ide dégénérer; et, s'il fe peut„ tâchez dç 
réveiller le goût des fciences et des lettres , qui me 
paraît paffer de mode et fe perdre. 
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Voilà ce que j'attends encore de vous. Votre carrière 

^^^^' farpaffera celle de Fontcnelle , car vous avez trop d amc 
pour mourir fi tôt. Nous avons ici milord Maréchal, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans , auflî frais , aux jambes 
près , qu'un jeune homme : nous avons Polnitz qui ne 
lui' cède pas , et qui compte bien encore fur dix 
années de vie. Pourquoi lautçur de la Henriade, 
de Mérope , de Sémiramis , etc. etc. n'irait-il pas auffi 
loin? Beaucoup d'huile dans la lampe en fait durer 
la lumière : eh , qui en eut plus que vous ? Enfin 
Apollon m'a révélé que nous vous garderons encore 
long-temps. Je lui ai lait mon humble prière, et lui 
ai dit : O feule Divinité que j'implore , confervez à 
vôtre fils de Ferney de longues années , pour Tavan- 
tage des lettres et la fatisfaction de l'hcrmite de Sans* 
fouci. Vale. 

ïÉDéRIC. 

LETTRE LXXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 



• « 



29 janvier. 

SIRE, 



J 



E reçois dans ce moment la lettre charmante dont 
votre Majefté m'honore , du z décembre , elle me 
rend la force , elle me fait oublier tous les maux 
auxquels je fuis fouvent près de fuccomber. 

Je ne fais affurément nulle comparaifon entre vous 
et l'empereur iTif/ï/o/y , quoiqu'il foit arrière-petit-fils 
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d une vJcrge céleftefœurde dieu. J'ai pris la liberté 

de m égayer un peu fur cette généalogie , qui eft ^T^^' 
beaucoup plus commune qu'on ne Croyait ; je n ai 
fait tout ce badinage que pour diCfiper mes fouf- 
frances ; s'il peut amufer votre Majeftê un moment ; 
ma peine n'eft pas perdue. 

L'ancienne religion des Brachmanes eft évidem- 
ment l'origine du chriftianifme ; • vous en ferez 
convaincu fi vous daignez lire la lettre fur l'Inde , 
et cela pourra peut-être amufer davantage/ votre 
efprit philofophique : tout ce que je dis des Brach- 
manes eft puifé mot à mot dans des écrits authen- 
tiques, que M. Pftu; connaît mieux que moi. 

Je penfe abfolument comme lui fur ceux qui 
croient -connaître mieux la Chine que ce père 
farennin , homme très-favant et très-fenfé y qui avait 
demeuré trente ans à Pékin. 

Au reftè/, ces lettres font fous le nom d'un jeune 
bénédictin , qui voudrait être un peu philofophe , et 
qui s'adreffe à M. Paw comme à fon maître , en dépit 
de faint Benoit et de faint Iditlphc, 

Il eft vrai, Sire, que je fais plus de cas de vos 
foixante feize mille journaux de prairies et des fept 
mille vaches qui vous devront leur exiftence, que- 
des romans théologiques des Chinois et des Indiens ; 
mais l'empereur &cA2/on^ défriche auffi , et on prétend 
même que fa charrue vaut mieux que fa lyre. Vous 
êtes affurément le fcul roi fur ce globe qui foyez 
lupérieur dans tous les genres. 

Vous reffembleriez à Apollon comme deux gouttes 
d'eau , fi vous n'aviez pas pris fi long-temps pour 
Votre patron un autr^ faint , nommé Mars ; car 
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— : — ApoUon bâtiffait comme vous des palais , cultivait 
^^^^* des prairies , était le dieu de la mufique et de la 
poéfie : de plus , vous êtes médecin comme luij 
-car votre Majefté. pouffe la bonté jufqua vouloir 
m'envoyer une fiole du baume de la Mecque. C'cft 
un remède fouverain pour la maladie de poitrine, 
dont ma nièce eft attaquée et pour la faibleffe extrême 
où je fuis. Non-feulement votre Majefté fait le charme 
de ma vie , mais elle la prolonge : le refte de mes 
jours doit lui être confacré» 

Je la remercie de VAmmien MarceUin , dont on ma 
dit que les notes étaient très-inftructives. Cet A'mmien 
était un fuperftjjieux perfonnage , qui croyait aux 
démons de lair et aux forciers , comme tout le monde 
y croyait de fon temps , comme les Velcbes y ont 
cru du temps même de Louis XIV , comme les 
Polonais y croient plus que jamais; car on dit qu'ils 
viennent de brûler fept pauvres vieilles femmes , 
accufées d avoir fait manquer la récolte par des 
paroles magiques. 

Je né fais , Sire , fi je ne me fuis pas démis à vos 
pieds de mon marquifat ; je n'ai voulu accepter 
aucune récompenfe du peu de peines que j'ai pris 
pour le petit pays dont j'ai fait ma patrie. 

J'ai quatre-vingt-deux ans, je n'ai point denfans ,• 
l'érection d'une terre en marquifat demande des foins 
au-deffus de mes forces ; je ne défire à préfent d'autres 
honneurs que celui d'être toujours protégé par le 
roi Frédéric h grand ^ à qui je fuis attaché avec le 
plus profond refpect jufqu'au dernier moment de 
ma vie. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 173 

LETTRE LXXV. 

r 

DE M. DE VOLTAIRE. 



A Fcrney , 4 fcvHcr. 



SIRE, 



P 

X ENDANT que AEtûUonde Morival vous conftruit 
des citadelles fur le papier et les afliège, pendant 
quil deffiue des montagnes, des vallées ^ des lacs, 
le vieux malade de Ferney s'cft avifé 'de faire une 
tragédie qu'il prehd la liberté de mettre aux pieds 
de votre Majefté, 11 vous fupplie de ne lapas lire, 
parce qu elle n'en vaut pas la peine ; mais daignez 
du moins jeter un petit coup d'œil fur un petit 
Voyage de la Raifon et de la Vérité ^ et fur une note de 
la Tactique, dans laquelle l'éditeur à mis je ne fais 
quoi qui vous regarde. 

Pardonnez - lui fa hardieffe , car il faut bien que 
Julien Marc-Aurck permette de dire ce qu'on penfe. 

Nous touchons au temps où il faut que l'affaire 
de d'Etallonde Morival s'éclairciffe ; il compte écrire 
dans quelque temps , ou au chancelier de France , 
ou au roi de France lui-même. Votre Majefté lui 
permettra-t-eile de prendre le titre de votre ingénieur? 
J ofe vous affurer qu'il eft digne de l'être. 

Permettriez-vous aufli qu'il fût lieutenant au lieu; 
detre fous-lieutenant ? l'honneur de vous appar- 
tenir n eft pas une vanité ; c'eft une gloire qui en 
impofe, et qui peuttle faire refpecter des Velches 
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Il ne fera partir fa lettre qu'après que je l'aurai 

^^^V mifc fous vos yeux et que vous l'aurez approuvée. 
Vous ferez étonné de cette affaire,^ qui eft, comme 
je vous l'ai déjà dit , cent fois pire que celle des 
Calas. Vous y verrez un jeune gentilhomme inno- 
cent , condamné au fupplice des parricides , par trois 
juges de province , dont l'un était un ennemi déclaré 
et l'autre un cabaretier , marchand de cochons /autre- 
fois procureur , et qui n'avait jamais fait le métier 
d'avocat; j'ignore le troifième. Cette épouvantable 
et abfurde velcherie fera démontrée; et (i cet écrit 
fimple , modefte et vrai , eft approuvé de votre 
Majefté, il tiendra lieu de tout ce que nous pour- 
rions demander. 

J'attends vos ordres fur cet objet, comme la plus 
grande faveur quipuifle confoler ma vieilleffe et me 
faire attendre gaiement la mort. 

Agréez , Sire , mon refpect , mon admiration , mon 
dévouement , mon regret de finir ma carrière hors 
de vos Etats. 
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LETTRE LXXVL 
DEM. DE VOLTAIRE. 

, H février. 

sire; 

V OUS m'accablez des bienfaits les plus flatteurs : 

votre Majefté change en beaux jours les dernières ^775* 
misères de ma vie. Elle daigne me promettre fon 
portrait ; elle orne une de fes lettres des meilleurs vers 
qu elle ait jamais faits depuis le teftips où elle difait : 

Et quo'que admirateur d* Altxandrt et d'Alcidt^ 
Feuffc ami mieux pourtant les venus d'Ar/Jlîde. 

Enfin, elle accorde fa protection à l'innocence 
opprimée de Morival: ajoutez à tout cela que Voiture 
n'écrivait pas fi bien que vous, à beaucoup près ; et 
cependant vous faites faire tous les jours la parade 
à deux cents mille hommes. 

Quel eft cet étonnant Protée ? 
On difait qu'il tenait la lyre d'Apollon : . 
On accourt pour Fentendre , on s'en flatte ; mais non : 
Il porte du dieu Mars l'armure enfanglantée. 
Voyons donc ce héros ? Point du tout : c'^ft Platon ,. 

C'eft Lucien , c'eft Cicéron ; 
Et s'il avait voulu , ce ferait Epicure.^ 

Dites-moi donc votre fecret; 

On veut faire vc^e portrait : 

Qu'on peigne toute la nature* - 
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Je viens enfin de recevoir des inftructions trè^- 
sûres fur la fingulière cataftrôphe de votre protégé. 
Ce ferait en vérité une fcène d'arlequin fi ce n etiit 
pas une fcène de cannibales : c'eft le comble du ridi-, 
cule et de Thorreur. Ç^icn n'eft plus velche. 

Non , Sire , je ne fortirai point de mon lit à l'âge 
de quatre-vingt-deux ans pour aller à Verfaillcs. Je 
jurai de n'y aller jamais ; le jour que je reçus à 
Potsdam la lettre du miniftre M. de Pulpeux , qui 
me manda que je ne pouvais garder ni ma place 
d'hiftoriographe ni mapenfion. Je mourrai aux pieds 
à^ts Alpes,- j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A l'égard de votre protégé, je ne comprends pas 
la mge qu'il a de s'avalir par une grâce: le mot 
infâme de grâce n'eft fait que pour les criminels. 
.Le bien dont il peut hériter fera peu de chofe , et 
certainement fes talens et fa fagefle fuffiront dans 
votre fervice. Croyez , Sire , que votre Majefté n'aura 
guère un officier plus attaché à fes devoirs , ni 
d'ingénieur plus intelligent. 11 a trouvé parmi mes 
paperaffes quelques indications fur une de vos vic- 
toires ; il en a fait un plan régulier : vous verrez 
par là , Sire , fi ce jeune homme entend fon métier, 
et s'il méritQ votre protection. 

Je le garderai, puifque votre Majefté le permet, 
jufqu'à ce qu'il foit entièrement perfectionné dans 
fon art. Je ne l'oublierai point à ma mort ; mais à 
l'égard de la grâce , je n'en veux pas plus que de la 
grâce de Aïotma et de Janfénius. Je n'avilirai jamais 
ainfi un de vos officiers digne de vous fervir. Si on 
veut lui figner une juftilication honorable, à U 
bonne heure. Tout le refte me paraît honteux. 

m . Je 
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Je mourrai avec ces fentimcns , et fur-tout avec le " 

regret de n'avoir pas achevé ma vie auprès du plus ''^ ^ 
grand homme de l'Europe , que j'ofe aimer autant 
qu'admirer. 

L E T T R Ë L X X V 1 1. 

D U R O t. 



A Fotsdam , le iz 6e férriâ-^ 



V, 



T R E niufe cR dans fon printâmpà f 
ËUè en a la Fraîcheur , lès grâces ; 
Et les hivers ^ les froides glaces , 
N'ont point fané les iieurs qui font fes orneiiiensj 

Ma mûfe fetit lé poids des ans ; 
Apollon me. dédaigné ; uiie lourde Minerve , 

A force d*animer ma verve. 
En tire deà accords faibles et langulfTans; 

Pour vous , lé dieu du jour ^ Apollon votre père 
Vous obombra de fes rayons ^ , 

Dé ce feu pur ^ élémentaire ^ 

l)ont l'ardé^r vous foutient en toutes lés faifbns^ 

Le ffeu que jadis PrométKée 
Ravit au foûverain des dleiix , 
Ce mobile divin dont l'ame eft excitée ,- 

M'abandonne , et s'élance aux cieux; 

Correjp. du roi dé Pé4. etct iTomc IIL M 
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Le Génie éleva votre vol au Parnaffe : 

^^'^* Au chantre de Henri le grand, 

Au-deflus d'Homère et d'Horace , 
Lesl mufes et les dieux afTignèrent le rang. 

Mars, auquel' je vouai ma jeunefle imprudente, 
M'éblouît par l'éclat de fes brillans héros ; 

Mais , ufé par fes durs travaux , 

Je vieillis avant mon attente. 

Quand nos foudres d'airain répandent la terreur , 
Que la mort fait de près le tonnerre qui gronde^ 
•Héros de la raifon , vous écrafez Terreur, 
Et vos chants confolent le monde. 

tJn guerrier vieilliiTant , fût-il même Annibal,, 
En paix voit fa gloire écUpfée ; 
Ainfi qu'une lame cafTée , 

On le laiffe rouiller au fond d'un arfenal. 

Si le deftin jaloux n'eût terminé fon rôle , 
On aurait vu le Tafife , en dépit des cenfirars ^ 

Triompher dans ce capitole, 
Où jadis ks Romains courormaient les vainqueurs.^ 

Mais quel fpectacle , 6 Ciel ! je vois pâlir l'Envîe ; 
Furieufe , elle entend chez le^ fybaritains 

Que la voix de votre patrie 
Vous rappelle à grands cris des monts helvétiens. 

Hâtez vos pas , volez au louvre : 
Je vois d'ici la pompe , et le jour folennel 

Où la main de LOUIS vous couvre. 
Aux vœux de fes fujets , d'un laurier ûmnorteW 
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Je Compte de recevoir bientôt de vos lettres datées ' 
de Paris. Croyez-moi , il vaut mieux faire le voyage 
de Verfailles que celui de la vallée de Jofaphat. Mais 
voici une féconde lettre qui me furvient ; on me 
demande de quel officier elle eft : c'eft, dis-je , du 
lieutenant général Voltaire , qui m'envoie quelque 
plan de fon invention. Vous pafferez pour l'émule 
de Vauban $ dans la fuite on conftruira deô baftions, 
des ravelins et des contregardes à la Voltaire , et font 
attaquera les places félon votre méthode. 

Pour le pauvre d'Etallonde , je naugure pas bien 
de fon affaire , à moins que votre féjour à Paris , 
et le talent de perfuadef que Vdûs poflTédez fi fupé- 
rieurement , n'encouragent quelques âmes vertueufcs 
à VOUS affifter. Mais Je parletneftt ne voudra pa« 
obtempérer : revêche à l'égard de fon réinftituteur 
Maurepas ^ que ne fefa-t-il pas énvefs vous ? 

Je viens de lire votre traduction du ToJJe , qu'un 

heureux ha fard a fait tomber en itïes mains. Si 

Boileau avait vu cette traduction , il aurait adouci 

h fentence rîgoureufe qu^il prononça contre le 

TaJJe. Vous avez même confervé les. paragraphes 

qui répondent aux fiances de l'original. A préfent 

l'Europe ne produit rien ; il femble qu'elle fe repofe, 

après avoir fourni de fi abondantes moiffons les 

ficelés pafTés. 11 paraît une tragédie de Dorât : le 

fujet m'a paru fort embrouillé. L'intérêt partagé entre 

trois perfonnes ; et les pallions n'étant qu'ébauchées^ 

m'ont laiffé froid à la lecture. Peut- être l'art des 

comédiens f«pplée-t-il à ces défauts , et que l'impref- 

fion en eft difÎFérente au fpectacle. Pépin , votre maire 

du palais , en eft le héros '^ il y z des fituatioi}|g 

Mt4 
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fufceptibles de pathétique ; elles ne font pas natu. 

^77^ rellenient anaenées ; et il me femble que le poëte 
iDanque de chaleur. Vous nous avez gâtés ; quand 
on eft accoutumé à vos ouvrages , on fc révolte 
contre ceux qui n'ont ni les mêmes beautés , ni les 
mêmes agrémcns. Après cet aveu que je fais au nom 
de l'Europe , jugez combien je m'intérefie à votre 
confervation , et combien le philofophe de Sans* 
fouci fouhaiite de bénédictions à ÏEpictcu de Ferney. 

Vale. 

F é D é R I c. 

LETTRE LXXVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A' Ferney, i$ février. 
SIRE, 

JE ne fuis point étonné que le grand baron de 
Folmtz fe porte bien àlage de quatre-vingt-huit ans; 
W eft grand, bienfait, bicnconftitué, Alexandre ^ qui 
était très-bien conftitué auffi , et très-bien pris dans fa 
taille, mourut à trente ans, après avoir feulement 
remporté trois victoires ; mais cj'eft qu'il n'était pas 
fobre , et qu'il s'était niis à être ivrogne. 

Quand je le loue d'avoir gagné des batailles en 
jouant de la flûte , comme Achille , ce n'eft pas que 
je n'aye toujours la guerre en horreur ; et certaine- 
ment j'irais vivre chez les quakers en Pcnfiivanie, 
il la guerre était par-tout ailleurs. 



» ^ 
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ïe ne fais fi votre Majefté a vu un petit livre — — " 
quon débite publiquement à Paris , intitulé le ^'^T^' 
Far tape de la Pologne , en fept dialogues, entre le roi 
de Pruffe, Timpératrice-reine et Timpéfatrice ruffe. 

Oa le dit traduit de l'anglais ; il n a pourtant point 
l'air d'une traduction. Le fond de cet ouvrage eft 
furement compofé par un de ces polonais qui font 
à Paris. Il y a beaucoup d'efprit , quelquefois de 
la finefle , et fouvent des injures atroces. Ce ferait 
bien le cas de faire paraître certain poëme épique 
que vous eûtes la bonté de m'envoyer il y a deux ans. 
Si vous favez vaincre et vous arrondir , vous favez 
aufli vous moquer de^ gens mieux que perfonne. 
Le neveu de Conjiantin , qui a ri et qui a fait rire 
aux dépens des Ccfars , n'entendait pas la raillerie 
aufli bien que vous. 

Je fuis très-mal traité dans les fept dialogues ; je 
n'ai pas cent foixante mille hommes pour répondre; 
et votre Majefté me dira que je veux me mettre à 
l'abri fous votre égide. Mais , en vérité , je me 
tiens tout glorieux de fouffrir pour votre caufe. 

Je fus attrapé comme un fot quand je crus bon- 
nement , avant la guerre des Turcs , que l'impératrice 
de Ruffie s'entendait avec le roi de Pologne pour 
faire rendre juftice aux diffidens , et pour établir 
feulement la liberté de confcience. Vous autres rois , 
vous nous en donnez bien à garder , vous êtes 
comme les dieux ^Homère , qui font fervir les hommes 
à leurs deffeins , fans que ces pauvres gens s^f^n "^ 

cloutent. 

Quoi qu'il en foit , il y a des chofes horribles 
dans ces fept dialogues qui courent le monde. 
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A l'égard de d'Etallondc Morival , qui ne s'occupe 

^77S« à préfent que de çontrefcarpes et de tranchées , je 
remercie votre Majefté de vouloir bien me le 
laiffer encore quelque temps. Il n'en deviendra que 
meilleur meurtrier, meilleur canonnier , meilleur 
ingénieur ; et il vous fervira avec un zèle inalté- 
rable dans toutes l^s journées de Rosbach qui fe 
préfenteront. 

J'efpère envoyer à votre Majefté , dans quelques 
mois , un petit précis de fon aventure velche , 
vous en ferez bien étonné. Je fouhaiterais qu'il ne 
plaidât que devant votre tribunal. C'eft une chofe 
bien extraordinaire que la nation velche ! Peut-on 
réunir tant de fuperflition et tant de philofophie, 
tant d'atrocité et tant de gaieté , tant de crimes et 
tant de vertus , tant d'efprit et tant de bêtifes ? Et 
cependant cela joue encore un rôle dans l'Europe ! 
Il ne faudrait qu'un Louvois et qu'un Colbert pour 
rendra ce rôle paffable ; mais Colbert , Louvois et 
Turcnne ne valent pas celui dont le nom comnjçnce 
par une F, et qui n'aime pas qu'on lui donne de 
l'encens par le nez. 

En toute humilité , et avec les méfies fentimenj 
qup j'avais il y a environ quarante ans. 

f4 vieux malade dç FçN^en. 
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LETTRE LXXIX. 



D U R L 



Le 2} de février. 



U c U N monarque de l'Europe n'eft en état de 



A 

me faire un don comme celui que je viens de recevoir .^*77S- 
de votre part. Que de chofes charmantes contenues 
dans ce volume ! Et quel vieillard , quel efprit pour 
les comppfer ! Vous êtes immortel , j'en conviens : 
moi qui ne crois pas trop à un être diftinct du coips , 
qu'on appelle ame , vous me forceriez d'y croire : 
toutefois fercz-vous le feul des êtres penfans qui 
ait confervé à quatre-vingt ans cette force , cette 
vigueur d'efprit , cet enjouement et ces grâces qui 
ne refpirent plus que dans vos ouvrages. Je vous 
en félicite ; et j'implore la nature univerfelle , qu'elle 
daigne conferver long-temps ce rcfervoir de penfées 
heurcufes dans lequel elle s'eft complu. 

Je trouve diftallonde bien heureux de fe trouver à 
la fourcfc d'où nous viennent tant de chefs-d'œuvre : 
il peut prendre lK«;^iment quel titre il trouvera le 
plus convenable pour l'aider à fauver les débris de 
fa fortune. D'AUmbert me mande que la robe ne 
marche qu'à pas comptés , et qu'il faut des années 
pour réparer des injuftices d'un moment : fi cela 
cft , il faudra fe munir de patience , à moins que 
vous n'alliez à Paris , comme tout le monde le dit ; 
et qu'à force d'employer les grands talens que la 

M 4 ' 
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nature vous a octroyés , vous ne parveniez à fauve? 

^77^^ l'innocence opprimée, Cela fournira le fujet d'une 
tragédie larmoyante j la fcène fera à Fer^ey. Un 
malheureux , qui manque de protecteurs , y fera 
appelé par un fage : il fera étonné de trouver plus 
de fecours chez un étranger que chez fes parens. Le 
philofophe de Ferney , par humanité , travaillera fi 
efficacement pour lui , que L^uù XVI dira : Puifqu'un 
fage le protège , il faut qu'il foit innocent ; et il lui 
enverra fa grâce, Une arrièrercoufine , dont EtaUonde 
était amoureux , fera chargée de la lui apporter; 
elle arrivera au dernier acte, Le philofophe humain 
célébrera les noces, et tous les conviés feront Téloge de 
la bienfefance de cet homoïc divip , auquel d'EtaUonclç 
érigera un autel , comme à fon dieu f^courable. 

Ce fujet entre des maiqs habiles pourrait produire 
beaucoup d^ntéret , et fournir des fcènes touchantes 
et attcndriffantes. Mais ce n'eft pas à moi d'envoyer 
des fujets à celui qui pofbède uvï tréfor d'imagination , 
et qui , comme Jupiter , accouche par la tête de déeffcs 
armées de toutes pièces. Enfin , quelque part que vous 
foyez , foit à Ferney , foit à Verfailles , n oubliez pas 
le folitaire de Sans - fouci , qui vous fera toujours 
î:e4cvabie 4u beau doii çjue vous lui avez fait Vale^ 

? £ û È R I ç. 
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LETTRE LXXX. 

DU R L 

A^Potsdara, le ?8 de février, 

X^*£SPRIT républicain, refprit d'égalité 

Refpire dans les cœurs des grands et du vulgaire; 

Le mérite éclatant blefTe leur vanité : 

Sa fplendeur,' qui les défefpèrç. 

Redouble leur obfcurité ' 
Aufli l'Envie ufa des lois du defpotifine. 
Athènes , le berceau des fciences , des arts , 

Bannit, du ban de roftracifme , 
Les plus chers nourriffons de Mercure et de Mars. 
le befoin qu'on eut d'eux , leurs revers , leur abfence ^ 
Les firent bientôt regretter. 

é 

Le peuple plein de bienveillance 
pour hâter leur rappel eût voulu tout tenter. 
Quiconque fièrement fur fon fiècle s'élève , 
Peut s'cncenfer lui-même et jouir d'un beau rêve. 
Mais bientôt les vapeurs des malins envieux , 
Les fucs empoifonnés , obfcurcîflent les ciçux , 

Et fur lui le nuage crève, 

Condé fut à Vincenne , ^u Havre détenu ; 
Eugène fut chaffé ; des Français méconnu , 
Bayle chez le Batave enfin trouve un afile $ 
L'émulç généreux d'Horaère et de Virgile, 
Dont le nom illufea tous fes concitoyens , 
Tranfporte fes foyers cbçz les Helvétiens. 
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' Paffez , fi vous pouvez , du vieux Neftor les ans. 

' '^* Les mâles efforts du génie 

Vous ferviront peu , fi le temps 
Ne vous fait furvivre à TEnvic. 
Ainfi Tqnivers enchante, 
De Voltaire à Berlin court acheter Iç bufte; 
Et s'il jouit vivant de Fimmortalité , 
Difons que le public cft juftc. 

Ce n'eft point un conte; on fe déchire a la fabrique 
de porcelaine pour ayoir votre bufte : on en achève 
moins qu'on n'en demande. Le bon fens de nos 
Germains veut des imprefEons fortes , mais quand 
ils les ont reçues , elles font durables. 

L*ouvrage dont vous me parlez , du maréchal de 
Saxe y m'eft connu; et j'ai écrit pour en avoir un 
exemplaire. Les faits font récens et connus ; il n'y 
a que les cartes qui intérefTent , parce que le terrain 
eft l'échiquier de nous autres anthropophages , et que 
c'eft lui qui décide de l'habileté , ou de fignorancc 
de ceux qui Tout occupé. 

Cette partie de ma lettre eft pour le lieutenant 
général Voltaire^ qui m'entendra bien : le refte eft pour 
le patriarche de Ferney , pour le philofôphe humain, 
qui protège d'Etallonde , et qui veut à toute force 
caffer l'arrêt de Yinf. ... Je ne refuferai aucun titre à 
à'EtaUondcy fi par cette voie je peux le fauver: ainfi, 
qu'il s'en donne tel qu'il jugera le plus propre, pour 
fon aViintage, 

Vous me croyez plus vain que je ne le fuis. Depuis 
]a guerre, je n ai penfé ni à plan , ni à batailles, ni 
à toutes les chofes qui fe fontpaflees. Ilfautpenfer 
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à ] avenir , et oublier le paffç , car celui-là relie tel •— — 
qu'il eft ; mais il y a bien des mefures à prendre ^77^ 
pour l'avenir. > 

Ce difcours fent un peu le jeune homme: fongez 
pourtant que ks Etats font immortels, et que ceux 
qui font à leur tête ne doivent pas vieillir , tant 
quils les gouvernent. 

Si vous allez à Verfailles , d'EtàUonde eft fauve : 
fi votre fan té ne vous permet pas d'entreprendre ce 
voyage , je n'augure aucune iffue heureufe de fon 
procès. Vous avez, à la vérité, quelques philofo- 
phes en France, mais les fuperftitieux font le grand 
nombre ; ils étouffent les autres. Nos prêtres alle- 
mands, catholiques et huguenots, ne connaiffent 
que l'intérêt ; chez les Français , c'eft le fariatifme 
qui les domine. On ne ramène pas ces têtes 
chaudes : ils mettent de l'honneur à délirer ; et 
l'innocence demeure opprimée. Le vieux parlement, 
rebelle à celui qui l'a réintégré , fera-t-il fouple à 
la raifon pure ? agiffant d'ailleurs d'une manière fi 
oppofée à fes devoir^ et à fes véritables intérêts. 

Mais qui penfera à d'Etallonde quand il s'agit de 
remettre en^ vogue le pourpoint de //cnri /F? Il faut 
changer fa garde-robe , faire emplette d'étoffes , et 
employer l'habileté des tailleurs pour être à la mode- 
Cet objet eft bien plus important que celui d'un 
procès jugé. Hors quelques parens, toute la France 
ignore qu'un citoyen , nommé d'Etallonde^ s'eft 
échappé aux punitions injuftes et cruelles qu'on 
lui avait infligées , et qui n'étaient point propor- 
tionnées au délit, qui n'était proprement qu'une 
poiiffonneirie, 
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Je falue le patriarche de Ferney; je lui foubaite 
*7'^* longue vie. J ai lu fa nouvelle tragédie , qui n eft point 
mauvaife du tout. Je hafarderais quelques petites 
remarques d'un ignorant ! mais ne pouvant pas dire 
comme le Corrége ^ fon piftor ; anche io! je garde le 
filence , en vous priant de ne point oublier le philo^ 
ibphe de Sans-fouci. Vale. 

L E T T R E L X X X I. 

D U R I. 
A Fotsdam , le 2 de mars. 

JL/E baron de Polnitz n'eft pas le feul octogénaire qi?î 
vive ici , et qui fe porte bien : il y a le vieux le Cointc, 
dont peut-être vous vous reflbuviendrez , qui a dix ans 
déplus que Polnitz : le bon milordjl[far ecAfl/ approche 
du même âge ; et Ton trouve encore de la gaieté et du 
felattique dans fa converfation. Vous avez plus de ce 
feu élémentaire , ou célefte , que tous ceux que je viens 
de nommer: c'eft ce feu, cet ëfprit , que les Grecs 
appelaient anima , qui fait durer notre frêle machine. 

Vos derniers ouvrages , dont je vous remercie 
encore, ne fe reffentent point de la décrépitude: 
tant que votre efprit confervera cette force et cette 
gaieté , votre corps ne périclitera point. 

Vous me parlez de dialogues polonais qui me font 
inconnus ; tout ce qu'il y a d'injures dans ces dia- 
logues fera des farmates ; le tïts-fin^ des velches 
qui les protègent. Je penfe fur ces fa tires comme 
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Spictète: Si Fon dit du mal de toi tt qu il foit véritable ^ " ■* 
corrige-toi; Jt ce font des menfonges ^ ris^en. J'ai appris *775» 
avec 1 âge , à devenir bon cheval de pofte ; je fais 
ma ftation , et ne^m'embarrafle pas des roquets qui 
aboient en chemin. Je me garde encore davantage 
de faire imprimer mes billevefées: je ne fais de vers 
que pour mamufer. Il faut être ou Boileau^ ou 
Bacine , ou Voltaire , pour tranfmettre fes ouvrages à 
lapoftérité; et je nai pas leurs talens. Ce qu'on a 
imprimé de mes balivernes n'aurait jamais paru 
de mon çonfentement. Dans le temps où c'était la 
modede s^acharnerfurmoi, on m'a volé ces manuf- 
crits , et on les a fait imprimer le moment même 
où ils auraient pu me nuire. Il eft permis de fe 
délaffer et de s'amufer avec la littérature, mais il 
ne faut pas accabler le public de fes fadaifes. 

Ce poëme des Confédérés dont vous me parlez , 
je l'ai fait pour me défennuyer. J'étais alité de la 
goutte , et c'était pour moi une agréable diftraction. 
Mais dans cet ouvrage il eft queftion de, bien des 
perfonnes qui vivent encore, et je ne dois, ni ne 
veux choquer perfonne. 

La dicte de Pologne tire vers fa fin : on termine 
actuellement l'affaire des diflîdens. L'impératrice d| . 
Ruffie ne vous a point trompé; ils auront pleine 
fatisfaction ; et l'impératrice en aura tout l'honneur. 
Cette princefle trouvera plus de facilité à rendre lc$ 
Polonais tolérans , que vous et moi à rendre votre 
parlement jufte et humain. 

Vous me faites l'énumération des contradictions 
que vous trouvez dans le caractère de vos compa-^ 
triotcs: je conviens qu'elles y font Cependant, 
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pour être équitable , il faut avouer que les même^ 

^"^* contradictions fe rencontrent chez tous les peuples. 
Chez nos bons Germains elles ne font pas fi Taillantes , 
parce que leur tempérament eft.plus flegmatique; 
mais chez les Français , plus vifs et plus "fougueux , 
ces contradictions font plus Aiarquées: d'autant plus 
refpectables font pour eux ces précepteurs du genre- 
humain , qui tâchent de tourner ce feu vers la bien- 
veillance , Thumanité , la tolérance et toutes les 
vertus. Je connais un de ces fages qui , bien loin 
d'ici , habite, dit-on, Fcrney; je ne ceffe de lui 
fouhaiter raifle bénédictions, et toutes les profpérités 

dont notice efpèce eft fufceptible. Vak^ 

* 
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L E T T R E L XX X IL 



N 



DU R e L 

A Potsdam , le 26 de ma^s, 

ON , vous n'entendrcîC plus les aigres flfflcmen» 
Des monftres que nourrit FErtrie : 
J'étouffe leurs cris difcordan» 
Par réloge de votre vie. 
J'irai vous cuerllir de ma main 
Des fleurs dans les bofquets de Fïôrc^ 
Pour en parfemer le chemin 
Que l'aveugle arrêt du Deftin 
VeuCbiea vous réferver «ncor». 
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Vous avez charmé mon loifir ; 



J'ai pu vous voir et vous entendre : *77S" 

Tous Vos vers font à moi , car j'ai fu les apprendre. 
D'un cœur reconnaiffant le plus ardent délir 
Eft 5 qu'ayant par vos foins re<;u tant de plaifir^ 
Je puifTe à mon tour voua en rendre. 

Le pauvre Protée dont vous faites 1 éloge n eft 
qu un dilettante , efpèce de gens qu'on appelle ^infi 
en Italie , amateurs des arts et des fciences , n'en 
polTédant que la fuperficie • mais qui pourtant font 
Tangés dans une claffe fupérieure à ceux qui font 
totalement ignorans. 

Je me fuis enfin procuré les fept dialogues ^ et j'en 
ai approfondi toute Thiftolfe. L'âutéur de cet ouvrage 
eft un anglais , nommé Lindfic , théologien de pro- 
fcflîon , et précepteur du jeune prince Poniatowski y 
neveu du Roi de Pologne. C'eft à Tinftigation des 
Czartorimki , Oncles du roi , qu'il a compofé la fatire 
en anglais. 

L'ouvrage achevé, on s'eft aperçu que perfonne 
ne l'entendrait en Pologne , s'il n'était traduit en 
français ; ce qui s'éft exécuté tout de fuite. Mais , 
comme le traducteur n'était pas habile, on envoya 
les dialogues à un certain Gérard à Dantzick , qui 
pour lors y était conful de France , et qui à pîéfent 
eft commis de bureau aux affairés étrangères ,• auprès 
de M. de Vcrpennes. Ce Gérard ^ qui a de l'efprit , mais 
qui me fait l'honneur de me haïr cordialement, a 
retouché ces dialogues, et les an;iis dans l'état où on 
les a vus paraître. J'en ai beaucoup ri ; il y a par-ci 
par-là des groHièretés et des platitudes ipfipides , 
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^ mais il y a des traits de bonne plaifanterie. Je n'irai 

^"^* point férailleràcoups de plume contre ce fycop hante. 
Il faut s'en tenir à ce que difait le cardinal Aiazarîn : 
Laiflbns chanter les Français, pourvu qu'ils nous 
laiffent faire. 

Je reviens au pauvre d' Etallonde ^ dont l'affaire ne 
m'a pas l'aii* de tourner avàntageufement : comme 
je lui ai procuré fon premier afile j je ferai fa dernière 
rcfTource. Un ingénieur formé fous les yeux de 
Voltaire ellun phénix à mes yeux. Pour cette bataillé 
dont il a tracé le plan ^ il y a fi long-temps qu'elle 
s'eft donnée qu'à peine je m'en reffquviens. D^EtcUlatide 
pourra Vous fervir à conduire les travaux au fiége 
de ïinf...^ à former les batteries, des baliftes et 
des catapultes pour faire écrouler entièrement la tour 
de la -fu perdition, dernier afile des vieilles femmes' 
et des tonfutés. 

Je vois que vous préférez le féjoùr de Ferriëy à 
celui de Verfailles : vous Iç pouvez faire fans rifqùe- 
Les diftinctîons que vous pourriez recevoir de votre 
ingrate patrie tourneraient plus à fon honneur qu'au 
vôtre. Vous ne recevrez pas l'immortalité comme un 
don; vous vous l'êtes donnée vous-même. 

Les bonnes intentions de la reine de France font 

cependant fon éloge : il eft beau qu'une jeune prin- 

çeffe penfe à réparer les torts d'une nation dont elle 

occupe le trône, furtout qu'elle rende juftice au 

' mérite éclatant. 

Ce portrait que vous avez voulu avoir, et qui eft 
plus propre à déparer qu'à orner un appartemefit , 
vous le recevrez par Adichekt. Je voulais qu'on lui 
xnît un habit d'anachorète y cçk^n'a pas été exécutée 

Si 



ET DE M, B^ VOLTAIRE. 193 

Si ce portrait pouvait parler , il vous dirait que ' 

pcrfonne ne vous fouhaite plus de bénédictions ^"^' 
ni ne s'intéreffe plus à votre confervation que le 
philofophe de Sans- fou ci. Vale. 

FED ÉRIC. 

LETTRE LXXXIII. 

DE M. DE VOtTAlRR 



A Ferney , le 28 ftiars. 



SIRE, 



X OUTES les fois que j^écrîs à votre Majefté (ut 
des affaires un peu férieufes , je tremble comme nos 
régimens à Rosbach. Mais votre bonté et Votre 
magnanimité me raffurcnt. 

Je vous fupplie de daigner lire dans un de vois 
momcns de loifir , fi vous en avez , le mémoire de 
d'EtaUonde : il cft entièrement fondé fur les pièces 
originales qu'on nous cachait , et qui nous font enfin 
parvenues. Vous verrez dans cette affaire , pire que 
celle des Calas et des Sirvcn , à quel point les VelcheS 
font quelquefois frivoles et atroces ; vous y verrez 
à la fois Tinibécillité du Pierrot de la Foire , et la 
batbarie de la Saint- Bar thelemû Ce neft pas que la 
bonne compagnie de Paris ne foit infininlent eftî- 
mable ; mais fouvent ceux! qu'on appelle magiftrats , 
font Toppofé de la bonne compagnie* 

J ofe croire que la lecture de ce mémoire Vôtts 
fera frémir d'horreur. Nqus avons réfolu d'envoyer 

Qorrefp.duroideP..,ctc. Tome III. N 
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ce mémoire non -feulement aux avocats de Paris» 
'77^ mais à tous les jurifconfultes de rEurG*)e. Notre 
deflein eft de nous en tenir à leur décifion. jyEtallondt 
ayant pris avec votre permiflîon le titre de votre aide 
de camp et de votre ingénieur, ne doit ni demander 
grâce à un garde des fceaux , ni s'avilir jufqu a fe 
mettre en prifon pour faire çaffer fon arrêt. 

Si vous daignez feulement nous faire avoir lavis 
de votre chancelier , ou celui d'un de vos premiers 
juges , cette décifion /jointe à celle que nous efpérons 
avoir à Naples , à Milan et à Londres , fera affez 
authentique pour ne faire retomber l'opprobre de 
l'horrible jugement contre àiEtallonde et le chevalier 
de la Barre que fur les affaflîns qui les ont con- 
damnés. Ç'eft une nouvelle manière de demârhder 
juftice ; mais fi votre IVIajefté l'approuve , je la crois 
très -bonne et très - efficace. Elle pourra "mettre un 
frein à nos Velches cannibales qui fe font un jeu 
de la vie des hommes. Peut-être n'y a-t-il point 
actuellement d'affaire en Europe plus digne de votre 
protection. C'eft kMarc-Aurèk de donner des leçons 
à des barbares. 

Dès que nous aurons la décifion des avocats de 
Paris , jointe au jugement des premiers jurifconfultes 
d'Allemagne et d'Italie , et peut-être de Rome même, 
je rendrai d'Etallonde à. votre Majeflé. 11 eft digne 
de la fervir , et il n'attend que ce moment pour fe 
remettre à un devoir qui lui eft cher. 

Pour moi j'attendrai la mort (ans aucune peine, 
fi je peux réuflîr dans cette jufte entreprife , et je 
mourrai heureux , fx votre Majefté me conferve fes 
bontés. 
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LETTRELXXXIV. 



DE M. DE V L T A I R Ei 



A.Feruey , 27 avril 



SIRE, 



J'ai reçu aujourd'hui, pjir les bontés de votre """""^ 
Majefté , le pprtrait d'un très-grand homme ; je vais ^^^* 
mettre au bas deux vers d^ lui y en iiy changeant 
qu'un mot : 

Imitateur heureux cC Alexandre et d'Alcide, 
Il aimait mieux pourtant les vertus £Aripide» 

J'avoue que le peintre vous a moins donné la 
figure (ïAriftide q^ue celle d^Hercule. Il n'y a point 
de velche qui ne tremble en voyant ce portrait-là; 
c'cft précifément ce que je voulais. 

Tout velche qui vous examine. 
De terreur panique eft atteint ; 
Et chacun dit à votre mine 
Oue dans Rosbach on vous a peint. 

Ce qui me plaît davantage , c'eft que vous avez 
l'air de la fanté la plus brillante. 

Nous nous jetons Morival et moi aux pieds de 
ce héros. Le deflein de ce jeune homme eft de ne 
point s'avilir jufqu'à demander une grâce dont il 
n'aura certainement pas befoin aux yeux de l'Europe : 

N ^ 
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il veut et il doit fe borner à faire voir la turpitude 

ï77S« et Thorreur des jûgemens velches. Cette affaire eft 
plus abominable encore que celle des Calas ,• car les 
juges des Calas n'avaient été que trompés , et ceux 
du chevalier de la Barre ont été des monftres fangui- 
naires de gaieté de coeur. 

^Je m'en rapporte à votre jugement , Sire , 'et 
j'attends votre décifion qui réglera notre conduite. 
Nos lois font atroces et ridicules , mais Morival ne 
connaît que les vôtres. Il fe foucie fort peu de la 
petite part qui lui reviendrait dans le partage avec 
fa famille ; il ne veut plus connaître d-autre famille 
que fon régiment , et n*aura jamais d'autre roi et 
d'autre maître que vous. 

J'ai été: quelque temps fans écrire à votre Majefté. 
Il a régné dans nos cantons une maladie épidémique 
affreufe , dont ma nièce a penfé mourir , et dont 
je fuis encore attaqué. 

Vivez long-temps , Sire , non pas pour votre 
gloire , car vous n'avez plus rien à y faire , mais 
pour le bonheur de vos Etats. Confervez-moi des 
bontés qui me «onfolent de toutes mes mifèrcs. 



^1 
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LETTRE LXXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Premier' mal. , 

.SIRE, 

Votre dernière lettre eft un chef- d'œuvre de 

riiifon , d'efprit , de goût et de bonté. ^775 

Ceft un fage qui nous inftrait , 
C'eft un héros qui s'iiumanife ; 
Rien de fi beau ne fut produit 
Sur le Parnafle et dans TEglift. 
Mon cœur s'émeut quand je vous lis. 
Tout près de mon heure fuprême , 
Grâces à vous je rajeunis ; 
J'admire votre gloire extrême 
Comme ont fait tous vos ennemis : 
Mais je fais bien mieux , je vous aime 
Comme je vous aimai jadis. 



3e fehs une joie mêlée dattcndrifTement quand 
les étrangers qui viennent chez moi s'inclinent 
devant votre portrait , et difent : Voilà donc ce 
grand homme. 

Chaque peuple à fon tour a régné fur h terre 

Par les lois , par les arts , et fur-tout par la; guerre : 

Le fiè;çle de la FrufTe eft à la fin venu. 

Il eft vrai qu'on peut à préfcnt obferver parmi 
prcfque tous les fouverains de l'Europe une émulation 

N 3 - 
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de fe fignaler par de grands et d'utiles établiflemcns. 

Ï77S- jj femble même que la fuperftition diminue dans 
quelques cours. Mais quel eft le prince qui approche 
de votre philofophie ? Par ma foi , il eft très-vrai 
que vous pcnfez en Marc-.Aurèle , et que vous écrivez j 
en Cicéron , et cela dans une langue qui n'était pas ■ 
la vôtre. Les lettres familières de Cicéron ne valent 
par celles de Frédéric le GnVid. Vous êtes plus gai 
que lui , comme vous êtes meilleur général , quoiqu'il 
ait combattu une fois au même endroit qu^^/earfl^rfr^ 
Je remercie bien votre TVIajefté de fes bonnes 
intentions pour divus d'Etalhn'^us ^ martyr de la phi- 
lofophie. Il y a autant de grandeur et de vertu à 
protéger de tels martyrs qu'il y a d'infamie et de 
barbarie à les faire. 

On me ^dit que votre Majefté fait le voyage de 
Siléfie , fuivie de meffieurs les princes de Wirtembtrg. 
J'ignore fi c'eft le duc régnant , ou le prince Louis^ 
ou le prince Eu(jèw , ou quelqu'un de fes enfans ; 
fi c'était le Duc régnant , j'oferais vous demander 
votire protection auprès de lui. J'aime à ne point 
mourir fans avoir de nouvelles preuves de votre 
bonté ; je m'endbmiirai dans la paix du Seigneur. 
Je finis ma vie par l'étabUffement d'une colonie à 
Ferney. Votre Majefté peut fe fouvenir que mon 
premier deffein était de l'établir à Clèves.- J'aurais 
efpéré alors d'être affez heureux pour me jeter 
encore une fois à vos pieds, C'eft une confolation 
dont il ne m'eft plus permis de me flatter. Daignez 
me conferver un fouvenir qui. eft envié de tous les 
princes qui vous ont approché. 
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LETTRE LXXXVL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Mai. 
S I H E, 

v^'est à Arijiidt que j'écris aujourd'hui , et je laîflc -— 
là Alexandre et Alcidc jufqu'à la première occafion. ^77^' 

Je me jette à vos pieds avec AdorivaL Voici où il 
en cft. Les gens qui font aujourd'hui les maîtres du 
royaume des Velches , lui donneront fa grâce ; et 
cette grâce pourra le mettre dans quinze ou vingt 
ans , en. poflefïion d une légitime de Ctidet de Nor- 
mandie. Mais nos belles lois exigent que pour être 
en état de recueillir un jour cette portion d'héritage 
fi mince , on fe mette à genoux devant le parlement, 
qui eft le maître d'enregiftrer la grâce ou de la rejeter, 

Morival eft un garçon pétri* d'honneur. Il trouve 
qu'il y aurait de Tinfamie à paraître à genoux avec 
l'uniforme d'un officier pruffien , devant ces robins. 
11 dit que cet uniforme ne doit fervir qu'à faire 
mettre à genoux hs Velches. 

C'eft à peLU-près ce qu'il mande à votre mîniftre 
à Paris. J'approuve un tel fentiment , tout velchc 
que je fuis ; et je me flatte qu'il ne déplaira pas à 
votre Majefté. 

Vous avez eu la bonté de nous écrire que vous 
feriez notre dernière reffource. Vous avez toujours 
été la feule ; car j'ai touj^vurs mandé à la famille et 
à nos amis de Paris , quç nous ne voulions point 

• N 4 
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de grâce. Nous n'attendons rien que de vos bontés. 
*775' Vous avez permis que d'Etallonde Morival s'intitulât 
ingénieur et adjudant de votre IVIajefté. Ces titres , 
qui , ce me ferable , ne donnent aucun grade mili- 
taire , peuvent ç accorder dans vos armées fans faire 
aucun paffe-droit à perfonne. 

Pour peu que votre Majcfté daigne lui donner de 
légers appointemens , il fubfiftera très-honorablement 
avec les petits fecours de fa famille et de fes amis.; 
Il viendra recevoir vos ordres au moment où vous* 
lordonnerez. Faites voir à l'Europe , je vous en 
conjure , combien votre protection eft au-deflfus de 
celle de nos parlemens. Vous avez daigné fecourir 
les Calas i d Etallonde tti opprimé bien plus injufte- 
ment ; il eft la victime d'une fuperftition et d'un 
fanatifme que vous haïffez autant que je les abhorre. 
Il n'appartient qu'à votre grandeur d'ame et à votre 
génie d'honorer hautement de votre bienveillance 
un officier très-fage, trçs- brave et très -utile, indi- 
gncment perfécuté par les plus lâches et les plus 
barbares de tous les hommes. Vous êtes fait pour 
donner des exemples , non-feulement aux Velches, 
mais à l'Europe entière. 

J'attends les ordres de votre Majefté : j'ofe efpérer 
qu'ils confoleront ma décrépitude , et que mes 
cheveux blancs ne defcendront point avec amertuoic 
dms le ton^be^u , cpmpiç di^ l'autre, 
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LETTRE LXXXVII. 



DU ROI. 



Le 10 de mai. 



ous ne m'accuferez pas de lenteur à vous cwvoycr 



V 

la confultation de nos jurifconfultes : c'eft eux qui ^775 
m ont lanterné jufqu ace moment que je reçois enfin 
leur docte décifio'n. Si notre juftice eft fi lente , à 
quoi ne faudra-t-il pas s'attendre du parlement de 
Paris ? Ni vous , ni moi , ni Morivalnc vivrons affez 
long-teraps pour voir la fin de cette affaire. 

Le parti le plus sûr fera de renoncer , faute de. 
pouvoir amollir les cœurs de roche de ces juges 
iniques. Je crois que le fanatifme et la fuperftition 
ont eu moins de part à cette boucherie d'Abbe ville, 
que ropiniâtreté II y a des pens qui veulent toujours 
avoir raifon , et qui fe laififeralent plutôt lapider que 
de reconnaître lexcès où leur précipitation les a fait 
tomber» 

A prëfent on ne penfe à Paris qu'au facre de 
Reims ; y eût-il ndille d^Erallondcs , on ne les écou- 
terait pas. On a les yeux fur les otages de la fainte 
'ampoule; on veut favoir qui portera la couronne, 
qui le fceptre , qui le globe , et qui lefoir le bougeoir 
du roi : ce font des chofesbien plus attrayantes que 
de juftifier un innocent . Vos çonfeillers de grand'- 
chambre penferont ainfi , et Voltaire , le protecteur 
de l'innocence fans pouvoir la fauver, muni des 
confultations les plus intègres , n'aura de reffource 
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' que de flétrir dans'fes écrits , lus de l'Europe entière , 
les bourreaux de la Barre et de fes compagnons. 
J'écarte de ma mémoire ces horreurs et ces atro- 

m 

cités qui infpirent une mélancolie fombre , pour vous 
parler d'une matière plus agréa*jle. Le Kain va venir 
ici cet été ; et je lui verrai repréfenter vos tragédies. 
C'eft une fête pour moi. Nous avons eu Tannée 
paflee Aufrefne , dont le jeu noble , fimple et vrai 
m'a fort contenté. Il faudra voir fi les efforts de l'art 
furpaflent dans le Kain ce que la nature a produit 
dans l'autre. Maïs , avant d'en venir là , j'aurai trois 
ctiits lieues à faire en parcourantdifférentes provinces. 
A mon retour j'aurai Jie plaifir de vous écrire pour 
favoir des nouvelles du patriarche de Ferney , pour 
lequel le folitaire de Sans-fouci ne celTe de faire des 
vceux. VaU. 

t é D é R I c. 
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LETTRE L XXX V I I L 



DE »L DE VOLTAIRE. 



21 JUIH. 
SIRE, 

1 AN D I S que , votre Majefté fait probablement 
manceuvrer trente ou quarante mille guerriers, je ^'^^ 
crois ne pouvoir mieux prendre mon temps pour 
lui préfenter la bataille de Rosbach , defllnée par 
d'EtaUonde. 

Il brûle d'envie de fe trouver à une pareille bataille. 
La bonté extrême que vous avez eue de nous envoyer 
la confultation de vos premiers magiftrats , ne lui 
laiffe d'autre idée que de verfer fon fang pour votre 
fervice ; la rcconnaiflance qu'il vous doit , et Thon- 
neur d'être au nombre de. vos officiers, l'emporte 
fur tous les autres projets: il ne veut plus aucune 
grâce en France ; il en était déjà bien dégoûté; vos 
dernières bontés ferment fon coeur à tout autre objet 
que celui de mourir pruffien; il voudrait au moins 
paraître parmi les braves gens dont voti« Majçfté 
fait des revues. On lui a dit que fon régiment pourrait 
bien faire l'exercice en votre préfence cette année ; 
à cette nouvelle , je crois voir un amant à qui fa 
m^îtreffe a donné un rendez-vous ; il ne me parle 
que de fon départ, je ne puis le retenir. J'ai beau 
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lui dire qu'il n'a point reçu d'ordre et qu'il faut 
attendre; il dit qu'il n'attendra rien. Je ne fuis pas 
fait pour contredire les grandes paffions, et furtout 
une paflion fi belle. S'il retourne à Véfel dans quel- 
ques jours , il ne me refte , Sire , qu'à me jeter à 
vos pieds du fond de ma retraite et du bord de mon 
tombeau, à remercier votre Majefté de ce qu'elle a 
daigné faire pour lui, et à me flatter qu'elle voudra 
bien f'honorér des emplois dont elle le croira capable; 
il n'y a qu'un héros philofophe qui puiffe être fervi 
par un tel officier. 

Ma lettre arrivera peut-être mal à propos au 
inilieu de vos immenfes occupations , mais les plus 
petites affaires vous font préfentes comme les grandes. 
M. de Catinat dilait que fon héros était celui qui 
jouerait une partie de quilles au fortir d'une bataille 
gagnée ou perdue. Vous ne jouez point aux quilles; 
vous faites des vers un jour de bataille ; vous prenez 
votre flûte, lorfque vos tambours battent aux champs; 
vous daignez m'écrire des chofes charmantes, en 
fefant une promotion d'officiers généraux. Je vous 
admire de toutes les façons , et, en vous admirant, 
j'attends tout de votre grand cœur. 

On mande que le facre du roi très-chrétien n'a 
pas été auffi brillant que refpéraient les Français, 
accoutumés à la magie de Servandoni et à la mufique 
de Gluck. C'eft un fpectacle bien étrange que ce facre. 
On. fait coucher» tout de fon long un pauvre roi en chemife 
devant des prêtres , gui lui font jurer de maintenir tous 
les droits de l'Efflife, et on ne iui permet d'être vêtu que 
lorfquil a fait fon ferment. Il y a des gens qui pré- 
tendent que c'eft aux rois à fe faire prêter ferment 
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par les prêtres ; il me femble que Frédéric le grand 

en ufe ainfi en Siléfie et dans la Pruffe occidentale. i77Ç« 

Je fais ferment , Sire , devant votre portrait , que 
mon cœur fera votre fujet tant que j'aurai un reftc 
de vie. 

LETTRE LXXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 



A Femey , 7 juillet. 



S I R E, 



NLoRiv^L s'occupait àmcfurer le lac de Genève,' 
et à conftruire fur fes bords une citadelle imaginaire , 
lorfque je lui ai appris qu'il pourrait en tracer de 
réelles dans la Pruffe occidentale ou dans vos autres 
Etats. Il a fenti vos bienfaits , avec une refpectueufe 
reconnaiffance égale à fa modeftie. Vous êtes fon 
feul roi , fon feul bienfaiteur. Puifque vous permettez 
qu'il vienne fe jeter à vos pieds dans Potsdam, 
voudrie?-vous bien avoir la bonté de me dire à qui 
il faudra qu'il s'adreffe pour être préfenté à votre 
Majefté. 

Permettez que je me joigne à lui dans la recon* 
naiflance dont il ne ccffera d'être pénétré; je ne 
peux pas afpirer , comme lui , à l'honneur d'être tué 
fur un baflion ou fur une courtine ; je ne fuis qu'un 
vieux poltron fait pour mourir dans mon lit. Je n'ai 
que de la fenfibilité , et je la mets tpute enticre-i 
vous admirer et à vous aimer. 
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Votre alliée rimpératrice Catherine fait , comme 
^n^' vous, de grandes chofes. Elle fait furtout du bica 
à fes fujcts; mais le roi de France l'emporte fur tous 
'les rois, puifquil fait des miracles. lia touché à foa 
facre deux mille quatre cens malades decrouelles, 
et il les a fans doute guéris. Il eft vrai qu'il y eut 
tme des maîtreflfes de Louis XIV, qui mourut de 
cette maladie, quoiqu'elle eût été très-bien touchée, 
mais un tel cas eft très-rare. 

Votre Majefté avait eu la bonté de me mander 
qu'après fes revues elle fe délafferait un moment à 
entendre le Kain et Aufrefne ,• mais je vois bien que 
vos héros guerriers qui marchent fous yos drapeaux 
remportent fur vos héros de théâtre. Votre Majefté 
les paffe enf revue dans quatre cents lieues de pays 
pendant un mois. . C'était à peu-près avec cette 
rapidité qu'un. de vos prédéceffeurs , nommé Juki 
• Céfar , parcourait notre petit pays des Velches. 11 
iefait des vers auffi ce JuU$ ou JuUus, caries véri- 
tablement grands hommes font de tout. 
: Je fuis plus que jamais l'adorateur et l'admirateur 
des gens de ce caractère , qui font en fi petit nombre. 

Agréez, Sire, avec bonté, le profond rcfpect , la 
recounaiflance et l'attachement inviolable de ce vieux 
malade du mont Jura. 



\ 
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LETTRE XC. 

D U R L 

A Potsdam, le 12 de juillet. 

Vous croyez , mon cher patriarche , que j aï tou- 

jours Tépée ' au vent. Cependant votre lettre m'a ^'^'^^" 
trouvé la plume à la main , occupé à corriger danclens 
mémoires que vous vous reffou viendrez peut -être: 
d avoir yus autrefois peu corrects et peu foignés. Je 
lèche mes petits , je tâche de les polir. Trente années 
de différence rendent plus difficile à fe fatisfaire : et 
quoique c^t ouvrage foit deftiné à demeurer enfoui 
pour toujours dans quelque archive poudreufe,-je 
ne vevix pourtant pas qu'il foit mal fait. En voûà 
aflTez pour mes occupations. 

Quant à Motivai d* Etallonde , je vois bien que vos 
bonnes intentions n'ont pas été fuffifantes pour déra- 
ciner les préjugés du fanatifme des têtes de vos 
préfidens à mortier. 11 eft plus difficile de faire 
entendre raifon à un cfocteur en droit que de 'com-^ 
pofer la Henriade. Si Morival ne veut pas faire 
amende honorable le cierge au poing, il peut venir 
ici; je le placerai dans le génie, à votre recomman- 
dation. Il vaut mieux étudier Vauban et Cohorn que 
de s'avilir, furtout lorfqu'on eft innocent. Il me 
femble que les progrès de la raifon fe font fen tir- 
plus rapidement en Allemagne qu'en France. La 
raifon en eft que beaucoup dVccléfiaftiques et d evê- 
<iues catholiques en Allemagne commencent à avoir 
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" honte de leurs fuperftitieux lifages , au lieu qu*ciî 

^' France le clergé fait corps de l'Etat; et toute grande 
compagnie refte attachée aux anciens uCages , quand 
même elle en connaît labus. 

. On n'a parlé ici que du facre de Reims , des 
cérémonies bizarres qui s'y obfervent , et de la 
fainte Ampoule^ dont Thiftoire cft digne des Lapons, 
Un prince fage et éclairé pourrait abolir et la feinte 
Ampoule et le facre même. 

J'ai vu ici deux jeunes français bien aimables: 
Tun eft un M. de Laval Montmorency ^ et l'autre un 
Clcrmont Gallerande. Ce dernier furtout a de la 
vivacité d'efprit, à laquelle eft jointe une conduite 
mefurée et fage. Au lieu d'allîfter au facre, ils 
voyagent Ils ont été avec moi en Pruffe, d'où ils 
fe font rendus à Varfovie dans le deffein d'aller à 
Vienne. 

Le Kain eft venu ici; il jouera Oedipe , Orofmane 
et Mahomet Je fais qu'il a été à Ferney: il fera 
obligé de me conter tout ce qu'il fait et ne lait pas 
de celui qui rend ce bourg fi célèbre. J'ai vu jouer 
Aufrefiie l'année paffée. Je vous dirai auquel des 
deux je donne la préférence , quand j'aurai vu jouer 
celui-ci. 

J'ai toute la maifon pleine de nièces , de neveux 
et de petits-neveux: il faut leur donner des fpcc- 
tacles qui les dédommagent de Icnnui qu'ils peuvent 
gagner en la compagnie d'un vieillard. Il faut fe rendre 
juftice et fe rendre fupportable à la jeuneffc. Ceci 
me rcgardp. Vpus aurez le privilège exclufif de ne 
jamais vieillir ; et quand même quelques infirmités 
attaquent votre corps, votre efprit triomphe de leurs 

atteintes , 
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atteintes , et femble acquérir tous les jours dès forces 

nouvelles. '""^' 

Que Minerve et Apollon , que les Mufes et les Grâces 
veillent fur leur plus bel ouvrage , et qu'ils confervent 
encore long -temps celui dont des fiècles ne pour- 
raient réparer la perte. Voilà les vœux que rhcrraite 
de Sans-fouci fait pour le patriarche de Ferney. Falc. 

F £ D £ A 1 C. 



LETTRE X C 1. 

D U R I. 

À Potsdam , le 24 de juillets 

J E viens de voir le Kairt. Il a été obligé de me 

dire comme il vous a trouvé , et j*ai été bien aifc 

d'apprendre de lui que vous vous promenez dans 

votre jardin , que votre fan té eft affez bonne , et 

que vous avez encore plus de gaieté dans votre 

converfation que dans vos ouvrages^ Cette gaieté 

que vous confervez , eft la marque la plus sûre que 

nous vous pofréderons encore long-temps. Ce feu 

élémentaire , ce principe vital , eft le premier qui 

saffaibliè lorfque les années minent et fapent la 

mécanique de notre exiftence. Je ne crains donc plus 

maintenant que le trône du Parnâflc devienne fitôt 

vacant ; je vous nommerai hardiment mon exécuteur 

teftamentaire : ce qui me fait grand plaifir. ' 

Le Kain a joué les rôles d'Oedipe , de Mahomet 
et d*Orofmane : pour TOedipe rtoijs Tavons entendu 

Corrrfp. du roi de P... etc. Tome IIL O 
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deux fois. Ce comédien eft très-habile ; il a un bel 
organe , il fc prcfente avec dignité , il a le gefte noble , 
et il eft impoUible d avoir plus d'attention pour la 
pantomime qu'il en a. Mais vous dirai-je naïvement 
rimpreffion qu'il a faite fur moi ? Je le voudrais un 
peu moins outré , et alors je le croirais parfait. 

L'année paflee j'ai entendu Aufrefnc : peut-être lui 
faudrait-il un peu du feu que l'autre a de trop. Je 
ne cônfulte en ceci que la nature , et non ce qui 
peut être en ufage en France. Cependant je n ai pu 
retenir mes larmes ni dans Oedipe , ni dans Zaïre : 
c'eft qu'il y a des morceaux fi touchans dans la 
dernière , et de fi terribles dans la première , qu'on 
s'attendrit dans l'une , et qu'on frémit dans l'autre. 
Quel bonheur pour le patriarche de Ferney d'avoir 
produit ces chefs-d'œuvre , et d'avoir formé celui 
tiont l'organe les rend fi fupérieurementfur lafcène! 

ll'y a eu beaucoup de fpectateurs à ces repréfen- 
tations : ma fœur Amélie , la princefle Ferdinand , la 
landgrave de HeJJe , et la princefle de Wirtemberq 
votre voifme , qui efl venue ici de Montbelliard 
pour entendre le Kain. Ma nièce de Montbelliard 
ip'a dit qu'elle pourrait bien entreprendre un jour 
le voyage de Ferney pour voir l'auteur dont les 
ouvTages font les délices de l'Europe. Je l'ai fort 
encouragée à fatisfaire cette digne curiofué. Oh, 
que les belles-lettres font utiles à la fociété ! Elles 
^élaflent de l'ouVrage de la journée , elles diflîpent 
agréablement les vapeurs politiques qui entêtent, 
elles adouciflent l'efprit , elles amufent jufqu'aux 
femmes , elles cpnfolent les affligés , et font enfin 
l'unique plaifir .qui refte a ceux que l'âge a courbes 
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fous Ton faix , et qui fe trouvent heureux d'avoir 
contracté ce goût dès leur jeuneffe* ^11^' 

Nos allemands ont lambidon de jouît à leur tour 
des avantages des beaux arts : ils s'efforcent d égaler 
Athènes , Rome , Florence et Paris. Quelque amour 
que j'aye pour ma patrie , je ne faurais dire cju'ils 
réuffiffent jufqu'ici ; deux chofes leur manquent ^ la 
langue et lé goût. La langue eft trop verbeufe : la 
bonne compagnie parle français , et quelques cuilireà 
de l'école et quelques profeffeurs ne peuvent lui 
donner la politeffe et les tours aifés qu'elle ne peut 
acquérir que dans la fociété du grand monde. Ajoute^ 
à cela la diverfité des idiomes ; chaque province fou- 
tient le fien , et jufqu à préfent rien n'elî décidé fur la 
préférence. Pour le goût , les Allemands eu manquent 
fur tout ; ils n'ont pas encore pu imiter les auteurs 
du fiècle à' Augufle : ils font un mélange vicieux du 
goût romain , anglais , français et tutiefque ;, ils 
manquent encore de ce difcemement fin qui faifit 
les beautés où il les trouve , et fait diftinguer le 
médiocre du parfait , le noble du fubliftie , et les 
appliquer chacun à leurs endroits convenables. 
Pourvu qu'il y ait beaucoup dV dans les mots de 
leur poéfie , ils croient que leurs vers font harmo- 
nieux ; et pour l'ordinaire ce n'éft qu'un galimatias 
de termes ampoulés. Dans Thiftoire, ils n'omettraient 
pas la moindre circonftance , quand même elle ferait 

inutile. 

Leurs meilleurs ouvrages font fur le droit public. 
Quantàla philofophie, depuis le génie d^Lcibnitz^ 
et la groffe monade de Wolf^ perfonne ne s'en mêle 
plus. Ils croient réuffir au théâtre j mais jufqu'ici rien 
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de parfait Vi'a paru. L'Allemagne eft actuellement 

^77S« comme était la France du temps de François L Le 
goût des lettres commence à fe répandre : il faut 
attendre que la nature faffe naître de vrais génies, 
commç fous les miniftères des Richelieu et des 
MuTfirin. Le fol qui a produit un Leibnitz en peut 
produire d'autres. 

Je ue verrai pas ces beaux jours de ma patrie , 
^ mais j'en prévois la poffibilité. Vous me direz que 
cela peut vous être très-indifférent , et que je fais le 
prophète tout à noon aife en étendant, le plus que je 
le peux , le terme de ma prédiction. C'eft ma façon 
de prophétifer , et la plus sûre de toutes , puifquc 
perfonne i\e me donnera le démenti. 

Pour moi je me confole d'avoir vécu dans le 
Siècle de Voltaire ,• cela me fuffit. Qu'il vive , qu'il 
digère , qu'il foit de bonne humeur , et furtout qu'il 
n'oublie pas le folitairc: de Sans-fouci. Valc. 

F É D £ R I C. 
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LETTRE X CI I. 

DU ROI. 

A Potsdam , le 27 de juillet 

Je pars dans quinze jours pour fair,e la tournée de 
la Siléfie : je ne peux être de retour que le 6 de 
feptembre. Si Morival veut fe rendre vers ce temps-ci , 
il pourra s adreffer au colonel Coccei , qui me le pré- 
fentera. J'ai faifi avec emprelTement cette occafion 
de vous faire plaifir, et en même temps de fixer le 
fort d'un homme qu'une étourderie de jeuneffe a 
perdu pour jamais dans fa patrie. Comme les hom- 
mes abufent de tout , les lois qui devaient conftater 
la sûreté et la liberté des peuples , infectées en France 
du poifon du fanatifme , font devenues cruelles et 
barbares. Mais la France eft un pays civilifé ! Com- 
ment concilier un pareil contrafte ? 

Comment ce fol qui a produit des de Thou , des 
Gaffendi , des De/cartes , des Fontenelle , des Voltaire , 
des d'AJembert , a-t-il produit des furieux aflez imbé- 
cilles pour condamner à mort des jeunes gens qui 
ont manqué de faire la révérence devant la ftatue 
d'un garçon charpentier juif ? La poftérité trouvera 
cette énigme plus difficile à deviner que celle du 
fphinx qu Oedipf expliqua. Je vous avoue de même 
que la fainte Ampoule et fes otages , et la guérifon des 
écrouelles , ne font guère honneur au dix-huitième 
fiècle. 
On parlait ces jours derniers de ces foi-difant 

O 3 
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" piiracles opérés par les rois très-chrétiens , et milord 

^'^'^^' M ûré chai conta, qaQ pendant fa miffion en France il 
y avait vu des.étrangers quilulparaiffaientefpagnols ; 
que par attachement pour cette nation , où il avait 
paffé une partie de fa vie , il leur avait demandé 
ce qu'ils venaient faire k Paris ; que Tun d'eux lui 
répondit : Nous avons fu , Monfieur^ que le roi de 
France a le don de guérir les écrouclles , nous femmes 
venus pour nous faire toucher par fa majefté ; mais, 
pour notre malheur , nous avons appris qu'il eft 
actuellement en péché mortel, et nous voilà obligés 
de nous en retourner infructueufement. 
. Vous aure? déjà reçu une longue lettre au fujet 
de le Kain. Il doit partir dans peu pour jouer à 
Verfailles une tragédie de M» Guihert ^ le tacticien. 
Je n'ai point vu ce drame. Le Kain prétend que la 
reine de France protège la piècç ; ce qui doit en 
affurer le fuccès. Ce M. Guibert veut aller à la gloire 
par tous les chemins ; recueillir ]es applaudiffemens 
Ats armées , des théâtres et des feininc^ , c'eft un 
moyen sûr d aller à l'immortalité. 

Sans doute que ce qu'il a vu à Ferney , Ta cncou-f 
ragé dans cette, carrière périlleufe , où , de mille qui 
l'enfilent, un feu! à peine remporte la palme. Il eft 
louable de fe propofer de grands exemples et un 
gran4 but : et M. Guibcrt en retirera infailliblement 
quelque avantage. On ne çoaqaît fes propres talens 
qu'après en avoir fait l'effai. 

Voji preuves font faites depuis long-temps ; il ne 
vous faut qu'un peu ménager l'huile de la lampe, 
pour qu'elle brûle long- temps encore. C'eft à quoi 

je ïu'iptçrefTç plus que madarne Denis et votre 
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ménagère fuiffc qui vous fait quitter l'ouvrage quand 
elle craint qu'il ne nuife à votre fanté. EKes n'ont 
qu'une idée confufe de ce que vaut le patriarche de 
Ferney , et j'en aj uneprécife. Pour trouver unVoltaire 
dans l'antiquité , il faut raflembler le mérite de cinq 
ou fix grands hommes : d'un Cicé/on^ d'un Virgile^ 
d'un Lucien et d'un SaUuJle ,• efc dans lai renaiffance 
des lettres , c'eft la même chofe : il faut englobei; 
un Guichardin , un TaJJe , un Arctin , un Dante , ua 
Ariojie , et encore ce n'eft pas aflez : dans le fiècle d© 
Ij)uis XIV ^ il manquera toujours pour l'épopée 
quelqu'un qui rende l'affemblage complet. 

Voilà comme on penfe de vous fur les bords de 
la mer Baltique , où l'on vous rend plus de juftice 
que dans votre ingrate patrie. 

N'oubliez pas ces bons Germains qui fe fou- 
viennent toujours avec plaifir de vous avoir pofledé 
autrefois , et qui vous célèbrent autant qu'il eft en 
eux. Foie. 

F é D é R I c. 

Je viens de recevoir la Diatribe à tautjtur dex 
Ephémérides. On dit que cet ouvrage vient de Ferney ; 
et je crois y reconnaître l'auteur , au ftyle qu'il ne 
{aurait déguifer, 
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LETTRE XCI IL 
DÇ IVJ. DP VOLTAIRE. 



A Ferney , du 29 juillet 



8 I R £ 



I 



L n'y a poînt de vertu , foit tranquille , foit agit 
fente , foit douce , foit fière , foit hunnaine , foit 
héroïque , qui ne foit à votre ufage. Vous voilà 
occupé du foin damufer votre famille après avoir 
donné une cinquantaine de batailles. Vous faites 
paraître devant vous le Kain et Aufrefne. Paul Emilt 
difaitque le même efprit fervait à ordonner une fête, 
et à battre le roi Perfeê. Vous êtes fupérieur à tout 
dans la guerre et dans la paix. 

Xe vous remercie de vouloir bien occuper un petit 
coin de votre immenfité à protéger (ï Etallonde Morival^ 
et à réparer le crime de fes aflaflîns , cela était digne 
de votre Majefté. Le grand Julien , le premier des 
hommes aprhs Marc- .4tirèle ^ en ufait "à peu-près ainfi: 
et cl ailleurs il ne vous valait pas. 

L^ bonté que vous avez pour Moriual eft un grand 
exemple que vous donnez à notre nation. Elle 
commence à fe débarbouiller : prefque tout notre 
miniftère eft compofé de philofophes. L'abbé GalUanl 
a foutenu que Rome ne pourrait jamais reprendre 
un peu de fplendeur , que quand il y aurait un pape 
athée. Du moins , il eft bien certain qu'un athée, 
fuccefleur de S* Pierre^ vaudrait beaucoup mieu% 
qu'un pape fuperftitiçu^c. 
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Nous efpérons en France que la philofophie qui 
eft auprès du trône fera bientôt dedans; mais ce 
n'eft qu'une efpérance : elle eft fouvent trompeufe. 
11 y a tant de gens intérefles à foutenir Terreur et la 
fottife , il y a tant de dignités et de richeffes attachées 
à ce métier , qu'il eft à craindre que les hypocrites 
ne remportent toujours fur les feges. Votre Alle- 
magne, elle-même, n'a-t-elle pas fait des fou vérins 
de vos principaux eccléfiaftiques? quel eft l'électeur et 
Févêque parmi vous qui prendra le parti de la raifon 
contre une fecte qui lui donne quatre ou cinq»millions 
<le rente? Il faudrait bouleverfer la terre entière pour 
la mettre fous l'empire de la philofophie. la feule 
leflTource qui xefte donc aux fages , c'eft d'empêcher 
que les fanatiques ne deviennent trop dangereux: 
c'eft ce que vous faites par la force de votre génie , 
et par la connaiffance que vous avez des hommes. 

Vivez long-temps, Sire, et donnez de nouveaux 
exemples à la terre. 

Des gazettes ont dit que Polnitz était mort, c'eft 
dommage ; cela me fait craindre pour milord Maréchal 
qui vaut mieux que lui , et qui ne s'éloigne pas de 
fon âge. Pour moi , je fuis foutenu par les confolations 
que vous daignez me donner : et ma plus grande , 
eu mourant , fera de fonger que je vous laiffe dans 
le monde plein de vie et de gloire. 

Je fupplie votre Majefté de daigner me mander, 
fi je dois renvoyer Morival à ^Véfel ou l'adreffer à 
Potsdam. 

Qu'elle daigne agréer mes remercîmens, mon 
admiration et mon refpect 
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LETTRE X C I V. 



DE M. DE. VOLTAIRE. 



3 d'augufte. 



I 



L-^E Kain dans vos jours de repos 
* '^* Vous donne une volupté pure. 

On le prendrait pour un héros. 
• Vous les aimez même en peinture. 
C'eft ainfi qu'Achille enchanta 
Les beaux jours de votre jeune âge. 
Marc-Aurèle enfin l'emporta. »^ 

Chacun fe plait dans fon image. 

Le plus beau des fpectacles , Sire , eft de voir un 
grand homme cntourré de fa famille, quitter un 
moment tous les embarras du trône pour entendre 
des vers , et en faire le moment d'après de meilleurs 
que les nôtres. Il me paraît que vous jugez très- 
bien l'Allemagne , et cette foule de mots qui entrent 
dans une phrafe , et cette multitude de fyllabes qui 
entrent dansun mot, et ce goût qui n'eft pas plus 
formé que la langue; les Allemands font à l'aurore : 
ils feraient en plein jour, fivous aviez daigné faire 
des v^ers tudefques; 

C'eft une chofe affez fingulière que le Kain et 
inademoifelle Clairon foient tous deux à la fois 
auprès de la maifon de Brandebourg. Mais tandis 
que le talent de réciter du français vient obtenir 
votre indulgence à Sans-fouci, Gluck vient nous 
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enfeigner la mufiquc à Paris. Nos Orphies viennent 
d'Allemagne , fi nos Rofchis vous viennent de France. 
JVTais la philofophie , d'où vient-elle ? de Potsdara, 
Sire , où vous 1 avez logée, et d'où vous l'avez envoyée 
dans la plus grande partie de l'Europe. 

Je ne lais pas encore fi notre roi marchera fur 
vos traces, mais je fais qu'il a pris pour fes miniftres 
des philofophes , à un feul près qui a le malheur 
d'être dévot. (*) 

Nous perdons le goût , mais nous acquérons la 
penfée; il yafurtoutun M. Turgot ^ qui ferait digne 
de parler avec votre Majefté. Les prêtres font au 
défefpoir. Voilà le commencement d'une grande 
révolution. Cependant onn'ofe pas encore fe déclarer 
ouvertement; on raine en fecret le vieux palais 
de l'impofture fondé depuis 1775 années : fi oa 
lavait afliégé dans les formes , on aurait caffé har* 
diment l'infâme arrêt qui ordonna l'aflaffinat du 
chevalier de la Barre et de MorioaK On en rougit, 
on en eft indigné, mais on s'en tient là, on n'a pas 
eu le courage de condamner ces exécrables juges à 
la peine du talion. On s'eft contenté d'oifrir une 
grâce , dont nous n'avons point voulu. Il n'y a que 
vous de vraiment grand. Je remercie votre Majefté 
avec des larmes d'attendriflement et de joie. J'ai 
demandé à votre Majefté fes derniers ordres , et je 
les attends pour renvoyer à fes pieds ce Morivat^ 
dont j'efpère qu'elle fera très-contente. 

Daignez conferver vos bontés pour ce vieillard 
qui ne fç portç pas ft bien que U Kfi'n |e dit. 
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LETTRE XCV. 



DU ROT. 



A Potsdatn , le i j d'augufte. 



c 



*EST à VOUS qu'il faut attribuer tout le bien 
qu'on aurait voulu faire à Morival. Le protecteur 
des Calas et de Sirven méritait de rcuffir de même 
en faveur du premier. Vous avez eu le rare avan* 
tage de reformer, de votre retraite, les fentences 
cruelles des juges de votre patrie, et de faire rougir 
ceux qui, placés près du trône, auraient dû vous 
prévenir. Pour moi , je me borne dans mon pays 
à empêcher que le puilTant n opprime le faible , et 
d'adoucir les fentences qui quelquefois me parailTent 
trop rigoureufes. Cela fait une partie de mes occu- 
pations. Lorfque je parcours les provinces , tout le 
monde vient à moi; j'examine par moi-même et 
par d'autres toutes les plaintes, et je me rends utile 
à des perfonnes dont j'ignorais Texiftence avant 
d'avoir reçu fleurs mémoires. Cette révifion rend les 
juges plus attentifs , et prévient les procédés trop 
durs et trop rigoureux. 

Je félicite votre nation du bon choix que Lours XVI 
a fait de fes miniftres. Les peuples ^ a dit un ancien, 
ne feront heureux que lorfque les f âges feront rois. Vos 
miniftres, s'ils ne font pas rois tout -à- fait, en 
pofsèdent l'équivalent en autorité. Votre roi a les 
meilleui es intentions: il veut le bien; rien n'eft plus 
à craindre pour lui que ces peftes de cours qui 
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tâcheront de le corrompre et de le pervertir avec le — 
temps. Il eft bien jeune; il ne connaît pas les rufes ^77^ 
et les raffînemens dont les courtifans fe ferviront pour 
le faire tourner à leur gré, afin de fatisfaire leur 
intérêt, leur haine et leur ambition. 11 a été dans 
fon enfance à 1 école du fanatifme et de rimbécillité : 
cela doit faire appréhender qu'il manque de réfolu- 
tion pour examiner par lui-même ce qu'on lui a 
appris à adorer ftupidement. ^ 

Vous avez prêché la tolérance : après Baylt , vous 
êtes fans contredit un des fages qui ait fait le plus 
de bien à Thumanité. Mais fi vous avez éclairé tout 
le monde , ceux que leur intérêt attache à la fuperf- 
tition , ont rejeté vos lumières; et ceux-là dominent 
encore fur les peuples. 

Pour moi, en fidelle difciple du patriarche de 
Fcrney , je fuis actuellement en négociations avec 
mille familles mahométanes , auxquelles je procure 
des établiffemens et des mofquées dans la Pruffe 
occidentale. Nous aurons des ablutions légales , et 
nous entendrons chanter Aitf/, halla^ fans nous fcan- 
dalifer. C'était la feule fecte qui manquât dans ce pays. 

Le vieux Polnitz eft mort comme il a vécu , c'eft- 
à-dire en friponnant encore la veille de fon décès. 
Perfonne ne le regrette que fcs créanciers. Pour 
notre refpectable et bon milord , il fe porte à mer- 
veille ; fon ame honnête eft gaie et contente. Je me 
flatte que nous le conferverons encore long-temps. 
Sa douce philofopbie ne l'occupe que du bien. Tous 
les anglais qui paffent ici , vont chez lui en pèleri- 
nage. Il loge vis-à-vis de Sans-fouci , aimé et eftimé 
de tout le monde. Voilà uac heureufe viciUeffe. 
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Tout ce que vous dites de nos évêques teîiîtonî 

^775. n'cft que trop vrai. Ce font des porcs engraifles des 
dixnoes de Sion. Mais vous favez auffi que dans le 
faint empire romain, ] ancien ufage, la bulle d'or, 
et telles autres antiques fottifes, font refpecter les 
abus établis. On les voit: on lève les épaules , et les 
chofes continuent leur train. 

Si l'on veut diminuer le fanatifme, il ne faut pas 
d'abord toucher aux évêques ; mais fi l'on parvient 
à diminuer les moines , furtout les ordres mendians, 
le peuple fe refroidira; celui^à moins fuperftitieux 
permettra aux puifTances de ranger les évêques félon 
qu'il conviendra au bien de leurs Etats. C'eft la feule 
marche à fuivre. Miner fourdement et fans bniit 
l'édifice de la déraifon , c'eft l'obliger à s'écrouler 
de lui-même. Le pape , vu la fituatioti où il fe trouve, 
eft obligé^ de donner des brefs et des bulles tels que 
fes chers fils les exigent de lui. Ce pouvoir fondé 
fur le crédit idéal de la foi , perd à mefurc que 
celle-ci diminue. S'il fe trouve à la tête des nations 
quelques miniftres au-deffus des préjugés vulgaires, 
le faint père fera banqueroute. Déj«i fes lettres de 
change et fes billets au porteur font à demi dccré' 
dites. Sans doute que la poftérité jouira de l'avantage 
de pouvoir penfer librement, qu'elle ne verra point, 
comme nous, dès horreurs telles qu'en a produit 
Touloufe, Abbe ville , etc. Les Morivah de cet heureux 
fiècle n'auront point à craindre les barbaries exercées 
fur les Morivals d'aujourd'hui. Vous n'avez qu'à me 
l'envoyer directement ici : je le confidère comme 
une victime échappée au glaive du facrificateur , ou , 
pour mieux dire, du bourreau. 
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Je pars pour la Siléfie. Je ne pourrai être de retour 

ici que le 4 ou le 5 du mois prochain : ainfi il aura ^ ' 
tout le temps d'arranger fon voyage. Dans quelque 
lieu que je me trouve , mes vœux feront les mêmes 
pour le patriarche de Ferney, et faute de pouvoir 
l'entendre, chemin fefant, je m'entretiendrai avec 
fes ouvrages, ^alc. 

F É D é R I C. 

P. S. Vous voyagerez avec moi fans vous en 
apercevoir , et vous me ferez plaifir fans qu'il vous 
en coûte , et je vous bénirai en chemin comme de 

coutume. 

LETTRE XCVI. 

DE/m. DE VOLTAIRE. 
A Fcrney , j i aogufte. 



SIRE, 



J 



E renvoie aujourd'hui aux pieds de votre Majeftc 
votre brave et fage officier d'Etallonde Morival, que 
vous avez daigné me confier pendant dix-huit mois. 
Je vous réponds qu'on ne lui trouvera pj^s à Potsdam 
l'air évaporé et avantageux de nos prétendus marquis 
français. Sa conduite , et fon application continuelle 
il 1 étude de la tactique et à l'art du génie, fa cir- 
confpection dans fes démarches et dans fes paroles , 
la douceur de fes mœurs , fon bon efprit , font d'affez 
fortes preuves contre la démence aufli exécrable 
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qu abfurde de la fentence de trois juges de village, 

''^^' qui le condamna, il y a dix ans, avec le chevalier 
de la Barre , à un fupplice que les Bufiris n auraient 
pas ofé imaginer. 

Après ces Bufiris d^Abbeville il trouve en vous un 
Solon. L'Europe fait que le héros de la Prufle a étr 
fon législateur ; et c eft comme législateur que vous 
avez protégé la vertu livrée aux bourreaux par le 
fanatifme. 11 eft à croire qu'on ne verra plus en 
France de ces atrocités àffreufes , qui ont fait jufqu'ici 
un contrafte fi étrange et fi fréquent avec notre légè- 
reté; on ceffera de dire: Le peuple le plus £f ai ejî le 
plus barbare. 

Nous avons un miniftère très-fage, choifi par un 
jeune roi non moins fage et qui veut le bien. C'eft 
ce que votre Majefté remarque dans fa dernière lettre 
du 13. La plupart de nos fautes et de nos malheurs 
font venus jufqu'ici de notre afferviffement à d'an- 
ciennes coutumes honorées du nom de lois, malgré 
notre amour pour la nouveauté. Notre jurifprudence 
criminelle, par exemple, eft prefque toute 'fondée 
fur ce qu'on appelle le droit canon , et fur les anciennes 
procédures de rinquifition. Nos lois font un mélanç:e 
de 1 ancienne barbarie mal corrigée par de nouveaux 
régjemens. Notre gouvernement a toujours été jufq\i a 
préfent ce qu'eft la ville de Paris, un affcmblage de 
palais et de mazures , de magnificence et de misères, 
de beautés admirables et de défauts dégoûtans. Il n'y 
a qu'une ville nouvelle qui puiffe être réguhère. 
' Votre Majefté daigne me mander quelle daigne 
voyager avec mes faibles ouvrages. Je voudrais bien 
être à leur place majgré mes quatre-vingt-deux ans. 

Je 
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h fuis obligé de vous dire que pluftcurs dejccs enfans 
qu'on baptife de mon nom , ne font pas de moi. Je '779 
fais que vous avez une édition de Laufaané en qua* 
rante-deux volumes > entreprife par deux magiftrats 
et deux prêtres qui ne m ont jamais confulté. Si par 
bafardle vingt-troificme volume tombait fous votre 
main , vous y verriez une trentaine de petites pièces 
de vers tout-à-fait dignes du cocher de Vcrtamon^ 
On n'eft pas obligé d'avoir autant de goût à Laufanne 
qua Potsdam. 

Ce c^ui eft de moi ne mérite guère plus vos 
regards. La manie .d^s éditeurs, m'a cnfevcli dans 
des monceaux de papier. Ces gens-là fe ruinent par 
excès de zèle. Je leur ai écrit cent /ois qu'on ne va 
pas à la poftérité avec un fi lourd bagage. Us n'eiï' 
ont tenu compte , il ont défiguré vos lettres et les 
miennes qui ont couru dans le monde. Me voilà 
en in-folio rongé des rats et de^ vers comme un 
père de TEglife. 

Votre Majefté verra donc mes éternelles querelles 
avec les Larcher^ et frère Nonoitc^ et frère Fréron 
et frère Paulian < ceis illuftres ex-jéfuite?. . Ces belles 
difputfis doivent étrangement ennuyer le. vainqueur 
de tant de nations et Thiftorien de fa patrie. Le^ 
jéfuites m'ont déclaré la guerre dans le temps naêmç 
que vos frères les rois de France et d*£fpagne les 
punifTaicnt. C'étaient des foldats difperfés après leur 
défaite , qui volaient un pauvre paifant pour avcnr 
de quoi vivre. 

Lés jéfuites devaient me perfccuter en confcience ; 
car , avant quoii les chafsât de France et d'Efpagne , 
je les* avais chafles de mon vpifmage. Ils s'étaienir 

Correfp. du roi de P... ctC Tome III. P 
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" ■' emparés, fur la frontière de Berne , du bien de fept 
ï77^ gentilshommes nommés mefficurs de Crqj/î, tous 
frères , tous au fervice du roi de France , tous mineurs, 
tous très- pauvres. Jeus le bonheur de configner 
l'argent néceflaire pour les faire rentrer dans leur 
terre ufurpéc par les jéfuites. S* Ignace ne m'a point 
pardonné cette in^piété, Depuis ce temps Fréron 
refait la Henriade avec la BeaumrUe, Paulian écrit 
contre l'empereur Julien et contre moi. Nonotte 
m'accufe en deux gros volumes d'avoir trouvé 
mauvais que le grand Conflarïtin ait autrefois aflaf- 
finé Ton beau - père, fon beau -frère, fon neveu, 
fon fils et fa femme. J'ai eu la faibleffe de répondre 
quelquefois à ces animaux-là; les éditeurs ont eu 
la fottife de réimprimer ces pauvretés dont perfonne 
ne fe foucie. 

Je prie votre Majefté de faire de ces fatras ce que 
je lui ai vu faire de tant de livres ; elle prenait des 
cifeaux , coupait toutes les pages qui l'ennuyaient, 
confervait celles qui pouvaient l'amufer, et réduifait 
àinfi trente volumes à un ou deux; méthode excel- 
lente pour nous guérir de la rage de trop écrire. 

Voilà donc , Sire , le baron de Polnitz mort ; il 
écrivait auffi. C'cft par là qu'il faut que nous finirions 
tous , les Frirons , les Nonottes et moi. Il n'en reftera 
rien du' tout. D n'y a que certain!f noms qui fc 
ïauveront du néant , comme , par exemple , un 
Gijftave Adoîphe^ et un autre très-fupérieur, à mon 
avis , dont, je baife de loin les mains victorieufes, 
qui ont écrit des chofes fi ingénieufes et fi utiles , 
qui protègent l'innocence, et qui répandent les 
bienfaits. 
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LETTRE XCVIL 



^ 



DU ROI. 



APotsdam, le 8 de feptembre. 

J E vous fuis très-obligé du plaîfir que vous m'avez ~ 
fait en mon voyage de Siléfie. Il faut avouer que 
vous êtes de bonne compagnie , et qu'on s'inftruit 
en s'amufant avec vous. Voltaire et moi nous avons 
fait tout le tour de la Siléfie , et nous fommes revenus 
enfemble. 
Quant à le Kain: 

Dans ces beaux vers qu'il nous déclame , 

Avec plaifir je reconnais 

La force , la nobleffe et Famé 

De l'auteur de ces grands portr^ts* 

Il fait , par d'invincibles charmes , 

Me communiquer fes alarmes : 

Il émeut , il perce le cœur 

Par la pitié , par la terreur ; 

Et mes yeux fe fondent en larmes. 

Ah !, malheur au cœur inhumain 

Que rien n'ébranle et rien ne touche. 

Le mortel ou vain ou farouche 

Ne voit nos maux qu'avec dédain. 

Eft-on fait pour être impaffible? 

J'exifte par le fentimcnt, 

Et j'aime à fentir vivement 

Que mon cc^ur eft encor fenfible. 

Pa 
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Voilà dans l'exacte vérité le plaifir que m'ont fait 
les repréfentations de vos tragédies. Le Kain a fans 
doute aidé dans le récit et dans 1 action.; mais quand 
même un moins bon acteur les eût repréfentées , le 
fond l'aurait emporté fur la déclamation. Je pourrais 
fervir de foufilcur à vos pièces; il y en a beaucoup 
que je fais par cœur. Si je ne fais pas autrement 
fortune en ce monde , .ce métier fera ma dernière 
refTource. Il eft bon d'avoir plus d'une corde à fon 
arc. 

Je ne fuis pas au fait de la cour de Verfailles, et 
je ne fais qu'en gros ce qui s'y paffe. Je ne connais 
iii les Turcjot^ ni les Maleshcrbcs : s'ils font de vrais 
philofophes, ils font à leur place. 11 ne faut ni pré- 
jugé ni paffion dans les affaires ; la feule qui foit 
permife, eft celle du bien public. Voilà comme 
penfait Marc-Aurèky et comme doit penfer tout 
iibuverain qui veut remplir fon devoir. 

Pour votre jeune roi, il eft ballotté par une mer 
bien orageufe ; il lui faut de la force et du génie 
pour fe faire un fyftême raifdnné , etpourle foutenir. 
Maurepas eft chargé d'années; il aura bientôt un 
fuccefleur, et il faudra voir alors fur qui le choix 
du monarque tombera, et fi le vieux proverbe fe 
dément : Dis-moi qui tu hantes^ et je dirai qui tu es. 

Je viens de voir en Siléfie un monfiçur de Lavcd- 
Montmorency et un Clcrmont Gallerande qui m'ont dit 
que la France commençait à connaître la tolérance , 
qu'on penfait a rétablir l'édit de Nantes fi long-tenip« 
fupprimé. Je leur ai répondu tout uniment que 
c'était moutarde après dîné. Vous me prendrez pour 
(V Ar^enfon - la '^ paix y qui s'exprimait en proverbes 
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triviaux en traitant d'afFaires; mais une lettre nefl: 

pas une négociation, et il eft permis de fe dérider ^T^^' 
quelquefois en' fociété. Vous ne voudriez pas fans 
doute que j'affectaffe l'air empefé de vos robins , ou 
dé nos graves députés de Ratisbonne. Les uns font 
les bourreaux des la Barre , les autres font des fottifes 
d'un autre genre avec leurs vifitations. 

Vous avez faifon de dire que nos bons Germains 
en font encore à l'aurore des connaiflances. L'Alle- 
magne eft au point où fe trouvaient les beaux-arts 
du temps de François I, On les aime , on les recherche; 
des étrangers les tranfplantent chez nous : mais le fol 
n'eft pas encore affez préparé pour les produire de 
lui-même. La guerre de trente ans a plus nui à 
l'Allemagne que ne le croient les étrangers. 11 a 
fallu commencer par la culture des terres , enfuitc 
par les manufiacturés , enfin par un faible commerce.. 
Amefure que ces établiffemens s'affermiffent , naît 
un bien-être qui' eft fuivi de laifance, fans laquelle 
ksarts nefauraientprofpérer. Les mufes veulent que 
les eaux du Pactole arrofent les pieds du Parnafie. 
Il faut avoir dé quoi vivre pour s'inftrliire et penfer 
librement. Auffi Athènes Temporta-t-ellc fur Sparte 
en fait de connaiflances et de beaux-arts. 

Le goût ne fe communiquera en Allemagne que 
par une étude réfléchie des auteurs claffiques tant 
grecs et romains que français. Deux ou trois génies 
rectifieront la langue , la rendront moins barbare , et 
naturalîferont chez eux les chefs-d'œuvre des étrangers. 

Pour moi, dont la carrière tend à fa fin, je ne 
verrai pas ces heureux temps. J'aurais voulu con- 
tribuer à leur naiflance; mais qua pu faire un être' 

P 3 
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•"" Loîfcau. 11 eft vrai que ce jugement d'Abbevillc 

ï775« révolte rhumanité, que Tlnquifition de Rome aurait 
été moins févère; mais les hommes fe croient tout 
permis , quand ils penfent combattre pour la gloire 
de DIEU: ils fouillent les autels d'un être bienfefant 
du fang de victimes innocentes. 

Si ces horreurs peuvent s'e^çcufer , c'eft dans Teffer- 
, vcfcence de quelque nouveau fanatifmç : inais ces 
fureurs deviennent plus atroces encore , quand elles 
fe commettent de fang froid ,- et dans le filence des 
paffions. La poftérité aura peine à croire que le 
dix-huitième fiècle ait vu le fanatifme le plus abfurde 
étouffer les cris de la raifon , de la nature et de \ 
rhunianité, Morival eft heureux d être échappé des 
griffes de ces anthropophages facrés : il vaut mieux 
habiter avec une horde de lapons qu'avec ces 
monftres d'Abbeville. Un roi dont les vues font 
droites, un miniftère fage comme celui que vous !: 
avez' préfentement en France, empêcheront fans 
doute l'exécution des jugemens iniques. Ils ne vou- 
dront pas que les lois de la France et de la Tauride 
foient les iliêmes, Cependant ils auront toujours 
contre eux le clergé armé du faint nom de la religion 
catholique, apoftôHque et romaine. Il me femblc 
voir fortir un évêque de cette troupe de prêtres, 
qui, s'àdrefTant au feizième des Louis ^ lui dit: 
. 55 Sire, vous êtes le feul* roi dans l'univers qui 
53 portiez le titre de très-chrétien ; le glaive dont 
,;dieu arma votre bras, vous eft donné pour 
5, défendre l'EgJife. La religion eft outragée, clic 
i, réclame votre affiftancc. Il faut que le fang du 
p coupable foit verfé en expiation de Toffenfe , et 
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„ pour le premier et le plus ancien royaume du 

55 monde. „ ^n*î' 

Je vous affure , quand mêrte tons les encyclopé- 
diftes fe trouveraient préfens à cette harangue , qu'ils 
n'arracheraient pas des mains des prêtres la victime 
que ces barbares auraient réfolu d'immoler. 

Si d'auflî horribles fcandales fc commettent moirfs 
ailleurs qu'en France , il faut l'attribuer à la vivacité 
de votre nation qui fe porte toujours aux extrêmes. 
Ce n'eft pas feulement en France où l'on trouve 
un mélange d'objets djont les uns excitent l'admi- 
ration ,. et les autres le blâme ; je crois qu'il en eft 
de même par-tout : l'homme étant imparfait lui- 
même , comriient produirait-il des ouvrages parfaits ? 

Votre royaume a été fubjugué par les Romains, 
les Saliens , les. Francs , les Anglais , et par la fupert 
tition : ces conquérans ont tous promulgué des lois, 
ce qui a fait un chaos de votre jurifprudence. Pour 
bien faire , il faudrait détruire et réédifier:- Ceux qui 
l'entreprendront trouveront contre eux la coutume , 
les préjugés , et tout le peuple attaché aux anciens 
ufages fans favoir les apprécier , et qui croit qu'y 
toucher et bouleverfer le royaume c'eft la même chofe. 

Vous approuvez , à ce que je crois , le gouver- 
nement de la Penfil'vanîe tel qu^l eft établi à préfent : 
il n'exifte que depuis un fiècle ; ajoutez-en encore 
cinq ou fix à fa durée , et vous ne le reconnaîtrez 
plus ; tant l'inftabilité eft une des lois permanentes 
de cet univers. Qiie des philofophes fondei\t le 
gouvernement le plus fage , il aura le même fort. 
Ces philofophes mêmes ont-îls toujours été à l'abri 
de l'erreur ? N'en ont41? pas débité auffi ? Témoin 
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— ; Dinus Etallundui vient d'ztrivtr : • ceft un enfai^ 

Ï77S* arraché aux griflfes de Vinf. .. , et aux -flammes é 
rinquifition. II a été très-bien reçu , parce <|u'il m'j 
affuré que les médecins donnaient encore dix anncei 
de vie à fon généreux défenfeur , au fage du mori 
Jura , qui fait rougir les Velches de leurs lois et d( 
leurs procédures barbares. T)'Eta!Iondc aflurc que voui 
avez plus d'huile dans votre lampe , quç n'en avaient 
toutes les vierges de Tévangile. Puiffe-t-elle durer 
toujours , et puiCfe au moins votre corps fubfifter ^ 
proportion de ce que durera votre réputation. Vou^ 
toucheriez à l'immortalité. 

J'attends le retour de mes forces et de mes penfées 
pour vous écrire d'un ftyle moins laconique , en vou^ 
affurant que le malade de. Sans-fouci aimera toujours 
le patriarche de Ferney. Vale. 

F é D £ R I a 
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LETTRE G 



' DU ROI. 



A Fotsdam, le 4 de décembri;. 



ucujsf B de vos lettres ne iti'a fait autant de plaîGr 



A 

que celle 'X^uc je viens de recevoir : elle me tire des ^'''' 
inquiétudes que la nouvelle de votre maladie m'avait 
caufces. 11 faut que le patriarche de Ferney vive 
longues années pour la gloire des lettres, et pour 
honorer le dix-huitième fièclc. J'ai furvécu vingt fix 
ans à une attaque dapoplesçie que j'eus Tannée 1749: 
j'efpère que vous en ferez de même. Ce qu'on appelle 
femi-apoplexie n eft pas fi dangereux ; et en obfer- 
vant ua bon régime , .en* renonçant aux foupers, 
j'efpère que nous pourrons vous confcrver emiorc 
pour la fatislaction de tous ceux qui petifeSt 

Vous me! demandez ' c^ que c'eft que Vejprît. 
Hélas ! je vous dirai tout ce- qu'il n'eft pas. J'en ai 
fi peu moi-même , que- je ferais bien embarraffé dé 
le définir. Si cependant vous voulez , pour vou5 
amufer*; que je faffe mon roman comme un autre*, 
je m'en tiendrai aUx notions qtie rcxpériericc m'a 
données. •" ' 

Je fuis très-certain que je ne fuis pas double : de là 
je me confidèrc comme» un être unique. Je fais que 
je fuis un animal matériel'^ animé , organifé, et qui 
penfe ; d'où je conclus qufc-la matière animée peut 
penfei: ^ aijifi qu'elle a la propriété d'être -électrique. 
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introduit dans toute la France. Les bonsefpritsfon^ 
propres à tous les emploia. Un raifonnement jude^ 
des idées nettes , et un peu de travail , fervent égaj 
lement d'inftrument pour les arts , pour la guerre , 
pour lés finances et pour le commerce* 

Il fera donc dit que celui , dont rimagînation 
enfanta la Henriade , l'Oedipe , et tant d'autres adm> 
râbles tragédies , que le traducteur de Ntwton , l'auteur 
de TEffai fur les mœurs et lefprit des nations , l'oracle 
de la tolérance , 1 émule de YArioJk , aura encore 
inftruit fa nation dans lart de foulager les peuples 
dans la perception des impôts. 

Nous rie connaiffons pas trop Homère , mais Virgile 
n'était que poëte. Racine n'écrivait pas bien en profe ; 
Milton n'avait été que l'efclave du tyran de fa patrie: 
il n'y a que vous feul qui ayez réuni tant de genre^ 
fi dififérens. Vivez donc pour éclairer votre patrlq 
dans cette nouvelle carrière.: elle vous devra fori 
goût , fa raifon ^ ej les laboureurs leur confervation. 
Quel bien de plus vous refte-t-il à faire , fmon de 
ne pas oublier le folitaire de Sans-fouci , qui vous 
admire trop pour que vous ne l'aimiez pas un pca! 
Valc. 

F É D i R I à. 
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LETTRE CL 
DU ROI. 

A Fotsdam , le 5 de décembre. 

fi vous ai mille obligations de la femence que 
vous avez bien voulu m'envoyer. Qui aurait dit que *'^^' 
notre correfpondance roulerait fur lart de Triptolème^ 
et qu'il s'agirait entre nous deux qui cultiverait le 
mieux fon champ ? C'eft cependant le premier des 
arts , et fans lequel il n'y aurait ni marchands , ni 
rois , ni courtifans , ni poètes , ni philofophes. Il n'y 
a de vraies richeffes que celles que la terre produit. 
Améliorer fes terres » défricher des champs incultes, 
faigner des marais , ccR. faire des conquêtes fur la 
barbarie , et procurer de la fubfiftance à des colons 
qui>fe trouvant en état de fe marier, travaillent 
gaiement à perpétuer lefpèce , et augmentent le 
nombre des citoyens laborieux. 

Nous avons imité ici les prairies artificielles des 
Anglais ; ce qui réuffit très-bien , et a fait augmenter 
nos beftiaux d'un tiers. Leur charrue et leur femoir 
n'ont pas eu le même fuccès : la charrue , parce qu en 
partie nps terres font trop légères ; le femoir , parce 
qu'il eft trop cher pour le peuple et pour les payfans. 

En revanche nous fommes parvenus à cultiver la 
rhubarbe dans nos jardins ; elle conferve toutes fes 
propriétés et» ne diffère point , pour l'ufage , de celle 
qu'on fait venir des pays orientaux. 

Corrtfp. du roi de F... etc. Tome IIL Q, 
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Nous avons gagné cette année dix mille livres de 

I775* foie , et Ton a augmenté les ruches à miel d'un tiers. 
, Ce font -là les hochets de ma vieillefle , et les 
plaifirs qu'un efprit, dont l'imagination eft éteinte, 
peut goûter encore. Il n'eft pas donné à tout le 
monde d'être immortel comme vous. Notre bon 
patriarche eft toujours le même. Pour moi j'ai déjà 
envoyé une partie de ma mémoire , le peu d'imagi- 
nation que j'avais , et mes jambes , fur les bords du 
Cocyte. Le gros bagage prend les devans , en atten- 
dant que le corps de bataille le fuive. C'eft une 
difpofition d'arrière-garde , à laquelle Fcuquiirts et 
M. de Saint' Germain donneraient leur approbation. 
J'efpèrc que vous continuerez de me donner de 
bonnes nouvelles de votre fanté , qui certainement 
ne m'eft pas indifférente , et que vous vous fouvien- 
drez quelquefois du folitaire de Sans-fouci. Vale. 

V É D Ê R I c. 
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LETTRE CIL 



Dl M* DE VOLTAIRE. 



A Ferney ^ le 2 1 dccembre. ' 



SIRE, 



I 



L n'y a jamais eu ni de roi ni de goutteux plus 

philofophe que vous. Il faut que vous foyez comme *"^ 
celui qui difait : Non ,• la goutte neft point un mai Vos 
réflexions fur cette machine qui a , je ne fais comment, 
la faculté d'éternuer par le nez et de penfer par la 
cervelle , valent mieux que tout ce que les docteurs 
en grec et en hébreu ont jamais dit fur cette matière. 

Votre Majefté eft actuellement dans le cas de 
Xénophon , qui s'occupait de l'agriculture dans le 
loifir de la paix. Mais ce n'eft pas après une retraite 
de dix mille , c'eft après des victoires de cinquante 
mille. 

Je crois que vous aurez un peu de peine à faire 
produire à votre fablonnière du Brandebourg d aufli 
riches moiffons que celles des plaines de Babylone , 
quoiqu'à mon avis , vous valieî beaucoup mieux 
que tous les rois de ce pays-là. Mais du moins vos. 
foins rendront la Marche et la nouvelle Marche et 
la Poméranie plus fertiles que le pays de Salomon , 
qu'on appela fi mal à propos la terre promife , et 
qui était encore plus fablonneux que k chemin de 
Berlin à Saps-fouci. 
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"^^-^ Votre Majefté eft trop bonne de daigner jeter 
'77Î* les yeux fur mes petits travaux rufliques. Elle m'en- 
courage eu m'approuvant. Je n'ai qu'un petit coin 
de terre à défricher, et encore eft -il un des plus 
mauvais de l'Europe. Vous daignez encourager de 
même ma chétive faculté intellectuelle , en me per- 
fuadant qu'une demi-apoplexie n'eft qu'une bagatelle : 
je ne favais pas que votre Majefté eût jamais eu affaire 
à un pareil ennemi. Vous lavez vaincu comme tous 
les autres, et vous triomphez enfin de la goutte qui 
eft formidable. Vous tendez une main protec- 
trice du haut de votre génie à ma petite machine 
penfante : je ferai affez hardi , dans quelque tems , 
pour mettr^ à vos pieds des lettres affez fcientifiques ; 
affez ridicules , que j'ai pris la liberté d'écrire à 
M. Paw fur fes chinois , fes égyptiens et fes indiens, 

La barbare aventure du général LalU , le défaftre 
ç t les friponneries de notre compagnie des Indes m'ont 
mis à portée de me faire inftruire de bien des chofes 
concernant l'Inde et les anciens Brachamanes. Il m'a 
paru évident que notre fainte religion chrétienne eft 
uniquement fondée fur l'antique religion de Brama^ 
ISTotre chute des anges qui à produit le diable ; et le 
diable qui a produit la damnation du genre humain, 
. et la mort de dieu pour une pomme , ne font qu'une 
miférable et froide copie de l'ancienne théologie 
indienne. J ofc affurer que vôtre Majefté trouvera 
la chofe démontrée. 

Je ne connais point M^, Vaiv. Mes lettres font 
d'un petit bénédictin tout différent de M. Peinettu 
Je trouve ce IVI. Paw un très - habile homme , 
plein d'efprit et d'imagination : un peu fyftématiquc 
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à la vérité , mais avec lequel on peut s'amufer et 
smftruire. *"* 

J'efpère mettre dans un mois ou deux ce petit 
ouvrage de S^ Benott à vos pied^. 
, On. me mande qu'on a imprimé à Berlin uner 
traduction fort bonne d'Ammicn'^MarceWn avec des 
notes inftructives : comme cet yl/n/nze/i Jf^rcftff/i était 
contemporain du grand Julien , que nos miféfables 
prêtres n'ofent plus appeler apo/ïaâ , fouffrez , Sire^ 
que je prenne une liberté avec celui auquel il n'a 
manqué , félon moi , pour être en tout très-fupérieur 
à ce Julien , que de faire à peu-près ce qu'il fit , et 
que je n'ofe pas dire» 

Cette liberté eft de fupplier votre Matefté d'ordon* 
ner qu'on m'envoie par les Michtlet et Gérard un 
exemplaire de cet ouvrage. Je vous demande très- 
humblement pardon de mon impudence : tout ce ^ 
qui regarde ce Julien m*eft précieux , mais VOS 
bontés me le. font bien davantage* 

Je me mets à vos pieds plus que jamais j je me 
flatte qu'ils ne font plus enflés du tout. 



Q3 
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LETTRE CUL 



DE JA. DE VOLTAIRE. 



A Fcrncy , 1 7 janvier, 



SIRE 



T' M.L y avait autrefois vers le cinquante -troifièmc 
degré de latitude un bel aigle, dont lé vol était 
admiré dans toutes les latitudes du monde. Un petit 
rat était forti de fa fouricière pour aller contempler 
l'aigle , et il fut épris d'une violente paflion pour ce 
roi des oifeaux ; Je rat vieillit depuis dans fa retraite , 
et fut réduit à ronger des livres ; encore les rongeait-il 
fort mal , parce qu'il n'avait plus de dents. L aigle 
conferva toujours fou beau bec, mais il eut mal à 
fes royales pattes. 

Ce qu'on ne croira jamais , c'eft que cet aigle , 
pendant fa maladie , s'amufait quelquefois à faire de 
fort jolis vers , qii'il daignait envoyer au rat Puifque 
les chênes de Dodone parlaient , pourquoi un aigle 
ne ferait-il pas des vers ? Le rat devenu décrépît ne 
pouvait plus faire que de la profe : il prit la liberté 
d'envoyer à fon ancien patron l'aigle quelques feuil- 
lets d'un ancien livre qu'il avait trouvé dans une 
]bibliothéque ; ces fragmens commençaient à k 
page 86. 

Les chofes dont il eft parlé dans ces fragmens 
font très-vraies et très-fingulières. Le rat s'imagina 
qu'elles pourraient itmufer i'aiglc. S'il fç ^roai|)^ , qn 
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peut lui pardonner , car , dans le fond , il n avait que 

de bonnes intentions ; il ne voyait pas la vérité avec ' 
un coup d'œil d'aigle ; mais il l'aimait tant qu'il 
pouvait. C'était même pour cultiver cette vérité , et 
pour la contempler de plus près , qu'il avait fait 
autrefois un voyage dans la moyenne région de 1 air 
pour fe mettre fous la protection de fon aigk, 
auquel il refta attaché bien refpectuenfement et bien 
tendrement jufqu'a cp qu'il fut mangé des chats. 

P. S. Si par hafard fa Majefté l'aigle pouvait 
s'amufet de ces chiffons , fon vieux vaffal le rat lui 
enverrait tout l'ouvrage par les chariots de pofle, 
dès qu'il fera imprimé. 

LETTRE CIV. 

D U R O I. 

A Potsdam , le i ^ de février. 

J-/A fable du rat et de l'aigle vaut bien celle de 
1 ane et du roflîgnol. L'aigle troquerait volontiers 
avec le rat , fi par ce troc il pouvait s'approprier 
les rares talens du dernier. Mais il n'eft pas donné 
à tout le monde d'aller à Corinthe , de même que 
n'eft pas Frotte qui veut. 

Dans la Fable , jadis dans la Grèce inventée', 
*Nous admirons furtout le grand art de Protée y 

0.4 
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, Qui toujours à propos fâchant fe transformer, 
A tous les cas divers pouvait fe conformer ; 
Mais , bien {dus merveilleux encor que cette fàhle » 
Voltaire la rendit de nos jours véritable. 

En effet il n'y a point de mutation , dont vous ne 
foyez fufceptible ; et pour vous rendre entièrement 
univerfcl , il ne nous manque de vous qu'un ouvrage 
fur la tactique. Je l'attends inceflamment comme 
devant éclore de votre univerfalité. 

J'ai lu la brochure que vous m'avez envoyée , et 
j'efpère bien que vous voudrez y joindre la conti- 
nuation , qui contiendra fans doute des découvertes 
et des combinaifons curieufes. 

Je viens d'effuyer encore un violent accès de 
- goutte qui me met bien bas. Il faut que la belle 
faifon vienne à mon fecours pour me rendre mes 
forces. En attendant , le marquis de Ferney , intendant 
du pays de Gex , foulagcra les peuples du fardeau 
des impôts ; il réglera les corvées , et donnera l'échan- 
tillon de ce qui pourra fervir à établir le bonheur 
des Velches. Je finirai nia lettre comme Boileau, 
épître à Louis XIV : j admire , et je me tais. Vole. 

F É D É R I C. 
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LETTRE CV. 



OE M. DE VOLTAIRE. 



A Ferncy , 1 1 mais. 



SIR S, 



'infatigable Achillt fera-t-îl toujours pris 



L 

par le pied? L'ingénieux et fage Horace foufFrira-t-il *7^^' 
toujours de cette main qui a écrit de fi belks chofes ?^ 
Vos fréquens accès de goutte alarment ce pauvre 
vieillard qui vous dit autrefois qu'il voudrait mourir 
\ vos pieds , et qui vous le dit encore. La faifoa 
où nous fommes , cft bien mal faine ; notre prin- 
temps n*eft pas celui que les Grecs ont tant chanté ; 
nous avons cru nous autres pauvres habitans du 
feptentxion que nous avions auffi un printemps , 
parce que les Grecs en avaient un , mais nous n'avons 
en effet que des vents , du froid, et des orages. Votre 
Majefté brave tout cela dès qu'elle eft quitte de fa 
goutte : il n^en eft pas de même des octogénaires qui 
ne peuvent remuer, et à qui la nature n'a laiffc 
qu'une n«ain pour avoir l'honneur de vous écrire , 
et un cœur pour regretter le temps où il était auprès 
de vous. 

Puifque votre JVIajefté m'ordonne de lui envoyer 
la correfpoildance d'un bénédictin avec M. Vau> , je 
la mets à vos pieds; j'en retranche un fatras de pièces 
étrangères qui groflîflaient cet inutile volume; j'y 
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laifle feulement un petit ouvrage de Maxime dt 

^' ' • Madame^ célèbre païen, *ami de S' Augujlin^ célèbre 
chrétien. , Il me femble que ce Maxime penfait à peu- 
près comme le héros de nos jours, et qu'il avait 
refprit plus conféquent et plus folide que M. l'évêquc 
d'Hippone. Le paquet cft un peu gros pour partir 
. ' par la pofte , mais votre Majefté l'ordonne. 

Je luifouhaite la fanté et la longue vie du maré- 
' chai Keit: je lui fouhaite un doux repos qu'il a bien 
mérité par fon activité en tout genre. Je fuis au 
défefpoir de mourir loin de lui ; j'ofe lui demander 
avec autant de refpectct de tendrefle la continuation 
de fes bontés* 



LETTRE CVL 



DU ROI. 



A Potsdam , le 19 de mars. 

X L eft vrai , comme vous le dites , que les chrétiens 
ont été les plagiaires groffiers des fables qu'on avait 
inventées avant eux. Je leur pardonne encore les 
vierges en faveur de quelques beaux tableaux que 
les peintres en ont faits ; mais vous m'avouerez cepen- 
dant que jamais l'antiquité, ni quelque autre nation 
que ce foit, n'a imaginé une abfurdité plus atroce 
ctplusblafphématoire que celle de manger fon Dieu. 
C'eft le dogme le plus révoltant , le plus injurieux à 
l'Etre fuprême , le comble de la folie et de la démence. 
Les gentils, il eft vrai, fefaient jouer à leurs dieux 
des rôles alTcz ridicules , en leur prêtant toutes les 
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palïîons et les faibleffes humaînes. Les Indiens font 

incarner trente fois leur Sommona^co iom ^ à la bonne '"•" 
h«urc: mais tous ces peuples ne mangeaient point 
les objets de leur adoration. 11 n'aurait été permis 
qu aux Egyptiens de dévorer leur dieu Apis. Et 
c'eft ainfi que les chrétiens traitent lautocrateur de 
Tunivers. 

Je vous abandonne, aînfi qu'à l'abbé Paw, les 
Chinois, les Indiens et les Tartares. Les nations . 
curopéanes me donnent tant d'occupations, que je 
ne fors guère, avec mes méditations, de cette partie 
la plus intéreffante de notre globe. Cela n'empêche 
pas que je n'aye lu avec plaifir les differtations que 
vous avez eu la bonté de m'cnvoyer. Comment 
recevrait-on autrement ce qui fort de votre plume ! 
L'abbé Paw prétend favoir que l'empereur KUnlong 
eft mort, que fon fils gouverne à préfent , et que le 
défunt empereur a exercé d'énormes cruautés envers 
les jéfuites. Peut-être veut-il que je prenne fait et 
caufe contre Kienlong , d'autant plus qu'il fait combien 
je protège les débris du troupeau de S^ Ignace*. Mais 
je demeure neutre, plus occupé d'apprendre fi la 
colonie de Pcnn continuera de pratiquer fes vertus 
pacifiques , ou fi , tous quakers qu'ils font , ils vou- 
dront défendre leur liberté et combattre pour leurs 
foyers. Si cela arrive , comme il eft apparent , vous 
ferez obligé de convenir qu'il eft des cas où la guerre 
devient néceffaire, puifque les plus humains de tous 
les peuples la font. 

Ammim-MarccUin doit être bien près de Ferney, 
à compter le temps qu'on vous l'a eypédié. Nos 
acadénucieps couviçnnent tous que c'eft un des 
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" auteurs de l'antiquité Ie« plus difficiles ï traduire, 
à caufe de Ton obfcurité. Il eft sûr que fi d'ailleurs , 
nous ne furpaflbns pas les anciens en autre chofe, 
du moins écrit-on mieux dans ce Hècle qu'à Rome 1 
après les douze Céfars. La méthode , la clarté , la 
netteté régnent dans tous les ouvrages, et l'on ne ■ 
s'égare pas dans des épifodes , comme les Gjrecs en 
avaient l'habitude. 

Je n'aime point les auteurs qu'on admire en 
bâillant, fuITent-its même empereurs de la Chine. 
IVIais j'aime ceux qu'on lit et qu'on relit toujours 
volontiers, comme les ouvrages d'un certain patriar- 
che de Ferney dont l'antiquité nous fournit quel- 
ques-uns de la même trempe. 

Il faut par toutes ces raifons que vous.ne mourier 
point, et que, tandis que le parlement qui radote 
^'ous brûle à Paris , vous preniez de nouvelles force» | 
pour confondre les tuteurs des rois, et ceux qui f 
empoifonnent les âmes du venin de la fuperftit/on. ^j 
Ce font les vœux d'un pauvre goutteux qui fe réjouit f 
de ia convalefcence , jouiflant par là du plaifir àe I 
vous admirer encore, yale. ■ 
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LETTRE CVII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fçrney, le jo. mvs- 



SIRE 



» 



i5 1 votre camarade Tempereur Kimlong cft mort , -—— 
comme on vous la dit, j'en fuis très-fâché. Votre ^^' 
Majefté fait affcz combien j aime et révère les rois 
qui font des vers ; j'en connais un qui en fait affu- 
rément de bien meilleurs que Kitnlong , et à qui je 
ferai bien attaché jufqu'à ce que j'aille faire ma cour 
là-bas à feu l'empereur chinois. 

Nous avons actuellement en France un jeune roi 

qui , à la vérité, ne fait point de vers , mais qui fait 

d'excellente profe. Il a donné en dernier lieu fept 

beaux ouvrages , qui font tous en fav^eur du peuple. 

Les préambules de ces édits font des chefs-d'œuvre 

d'éloquence , car ce font des chefs-d'œuvre de raifon ' 

et de bonté. Le parlement de Paris lui a fait des 

remontrances féduifantes: c'était un combat d'cfprit; 

s'il avait fallu donner un prix au meilleur difcours > 

les connaiffeurs l'auraient donné au roi fans difficulté. 

Ce droit d'enregiftrer et de remontrer , que vous 

ne connaiffez pas dans votre royaume , eft fondé fur 

Tancieçk exemple d'un prévôt de Paris du- temps 

de S^ Lowij , et de Votre Conrad Hohcnzoilern II , 

lequel prévôt s'avifa de tenir un regiftre de toutes 

les ordonnances royales ^ en ^uoi il fut imité par 
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un greffier du parlement, nommé Jean Montluc^ 
en 1313. Les rois trouvèrent cette invention fort 
utile. Philippe de Valois fit cnrcgiftrer au parle- 
ment fes droits de régale. Charles V prit la même 
précaution pour le fameux* édit de la majorité 
des rois à quatorze ans. Des' traités de paix furent 
fou vent enregiftrés ; onnefavait pas dans ce temps- 
là ce que c'était que des remontrances. Les premières 
remontrances fur les finances furent faites fous 
François I pOur une grille d'argent maffif, qui entourait 
lev^tombeau de S' Martin, Ce faint n'ayant nullement 
befoin de fa grille , et François I ayant grand befoin 
d'argent comptant, il prit la grille qui lui fut cédée 
par les chanoines de Tours , et dont le prix devait 
être rembourfé fur les domaines de la couronne. 
Le parlement repréfenta au roi l'irrégularité de ce 
marché. Voilà l'origine de toutes les remontrances 
qui ont depuis tant embarrafle nos rois , et qui ont 
enfin produit la guerre de la fronde dans la minorité 
de Louis XIV. Nous n'avons pas de fronde à craindre 
fous Louis XV li nous avons encore moins à craindre 
les horreurs ridicules des jéfuites , des janféniftes et 
des convulfionnaires. Il eft vrai que nos dettes font 
aufli imraenfes que celles des Anglais; mais nous 
goûtons tous les biens de la paix , d'un bon gouver- 
nement , et de l'efpérance. Votre Majefté a bien raifon 
de me dire que les Anglais ne font pas auflî heureux 
que nous ; ils fe font laffés de leur félicité. Je ne 
crois pas que mes chers quakers fe battent ; mais ils 
donneront de l'argent, et on fe battra pour eux. Je 
ne fuis pas grand politique , votre Majefté le fait 
bien; raaî« je doute beaucoup que le miniftère de 
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Londres vaiHe le notre. Nous étions ruinés, les 

Anglais fe ruinent aujourd'hui : chacun fon tour. i77^« 

Pour vous , Sire , vous bâtiffez des villes et des 
villages; vous encouragez tous les arts, et vous 
navez plus pour çnnemi que la goutte; j*efpèrc 
qu'elle fera fa paix avec votre Majefté , comme ont 
fait tant d'autres puiffances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant , la pro- 
tection que vous leur donnez eft bien noble dans 
un excommunié tel que vous avez l'honneur de 
letre ; j'ai quelque droit en cette qualité de me 
flatter aufli de la même protection. Je ne crois point 
comme M. Paw , que l'empereur Kienlonç ait traité 
cruellement les jéfuites qui étaient dans fon empire. 
Le père Amiot avait traduit fon poëmc; on aime 
toujours fon traducteur, et je maintiens qu'un 
monarque qui fait des vers ne peut être cruel. 

J'ofcrais demander une grâce à votre Majefté. 
C'eft de daigner me dire , lequel eft le plus vieux 
de milord Maréchal ou de moi; je fuis dans msi 
quatrcrvingt-troifième année , et je penfe qu'il n ea 
a que quatre- vingt deux. Je fouhaite que vous foyez 
un jour dans votre ceut-douzième. 
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LETTRE CVIII. 



DU R O L 

A Potsdam, le 8 d*i*vriL 

J'ai lu avec plaifir les lettres curieufes que vous 

177^- avez bicii voulu m'envoyer. Jai beaucoup ri de 
ranecdotefurii/carûnc/rc rapportée par Oléarius. L'abbé 
Paw eft tout vain de ce que ces lettres lui font 
adreflees; il croit n'avoir aucune difpute avec vous, 
pour le fond des chofes; il croit qu'il ne diffère de 
vos opinions furies Chinois que de quelques nuances; 
il croit que l'empire de la Chine remonte à la plus 
haute antiquité , qu'on y connaît les principes de la 
morale, que les lois y font équitables: mais il eft 
auflî trcs-perfuadé qu'avec ces lois et cette morale les 
^ hommes font les mêmes à Pékin , qu'à Paris , à 
Londres et à Naples. 

^ Ce qui le révolte le plus contre cette nation, c'eft 
rufage barbare d expofer les enfans , c'eft la friponnerie 
invétérée dans ce peuple, ce fonfles fupplices plus 
atroces que ceux dont on ne fe fert encore que trop 
eh Europe. 

Je lui dis : Mais ne voyez vous pas que le patriarche 
deFerney fuit l'exemple de Tacite? Ce romain pour 
animer fes compatriotes à la vertu, leur propofait 
pour modèle de candeur et de frugalité , nos anciens 
Germains qui certainement ne méritaient alors d'être 
imités de perfonne. De mêm« M, de Voltaire fe tue 

de 
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de dire à fes Velches: apprenez des Chinois à récom- 

penfer les actions vertueufes ; encouragez comme eux ^'^ 
lagriculture, et vous verrez vos landes de Bordeaux 
et votre Champagne pouilleufe , fécondées par vos 
travaux , produire d abondantes moiffons : faites de 
vos encyclopédiftes des mandarins , et vous ferez 
bien gouvernés. Si lesjois font uniformes et les 
mêmes dans tout Je vafte empire de la Chine , 6 
Velches, n'êtes -vous pas honteux de ce que dans 
votre petit royaume , vos lois changent à chaque 
pofte , et qu'on ne fait jamais par quelle coutume 
on eft jugé ? * 

L'Abbé me répond que vous faites fort bien; 
mais il prétend que la Chine n'eft ni fi heureufe , 
ni fi fage que vous le foutenez , et qu'elle eft rongée 
par des abus plus intolérables que ceux dont on 
fe plaint dans notre Occident. 

11 me femble donc que votre difpute fe réduit à 
ceci : eft-il permis d'employer des menfonges officieux 
pour parvenir à de bonnes fins? On pourra foutenir 
le pour et le contre, et fur cette queftion les avis, 
ne fe réuniront jamais. 

Pour moi , pauvre -4c/ii7&, fi tant y a, je ne fuis 
invulnérable ni aux talons , ni aux genoux , ni aux 
mains. La goutte s'eft promenée fucceffivement dans 
tout mon corps , et m'a donné une bonne leçon de 
patience. Il n'y a que ma tête qui eft derheurée hors 
d'atteinte. A préfent j'ai fait divorce avec cette 
harpie , et j'efpère au moins d'en être délivré pour 
un temps. Il faut bien que notre frêle machine foit 
détruite par le temps qui abforbe tout. Mes fondc- 
mcns font déjà fapés ; je défends encore la citadelle , 

Correfp. du roi de F... ctQ. . Tome IIL R 
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et j'abandonne les ouvrages extérieurs à la force 
1770- majeure qui bientôt m'achèvera par quelque affaut 
bien préparé. 

. Mais tout cela ne m'embarrafle guère , pourvu 
que j'apprenne que le Protéù de Ferney a eu quel- 
ques fuccès contre Vinf. . . , qu'il éclaire encore la 
littérature , la raifon , les finances , etc. etc. Cela me 
fuffit , et j'efpère qu'il n'oubliera pas l'ex-jéfuite de 
Sans-fouci. Vole. 

F é D é R I c. 

Je reçois une lettre de ma nièce de Hollande, 
qui me marque qu'un mandarin chinois étant arrivé 
à la Haye , elle avait eu la curiofité de le voir et de 
lui parler par le moyen d'un interprète ; qu'il paffait 
pout être fort ignorant et pour avoir peu d'efprit. 
L'abbé Paw triomphe de cette nouvelle. Je lui ai 
répondu qu'une hirondelle ne fait pas l'été , et qu'il 
faut néceflairement , félon les lois éternelles de la 
nature , que fur une population de cent foixante 
millions d'ames dont vous gratifiez la Chine , il y 
ait au moins quatre-vingt-dix millions de bêtes et 
d'imbécilles ; et que la mauvaife étoile de la Chine 
a voulu que précifément un être de cette efpèce eut 
feit le voyage de Hollande. Si je ne l'ai pas affez 
réfuté , je vous abandonne le refte. 
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LETTRE CIX. 



DU ROI. 



I 

A Potsdam , le 20 d'avril* 



'abbé Paw marque une foi fincère pour toutes 



L 

les relations des jéfuites de la Chine de la mort de i77^- 
l'empereur Kienlong , parce qu'ils Tont annoncée. 
Pour moi , en qualité de rigide pyrrhonien , je crois 
qu'il n eft ni mort , ni vivant. La curiofité s'affaiblit 
avec l'âge ; l'on fe refiferre dans une fphère pluà 
bornée, ^a/po/c difait : J'abandonne l'Europe à mon 
frère , et ne me réferve que l'Angleterre. Moi , je 
me contente de ce qui s'eft fait , de ce qui fe fait , 
et de ce qui pourra arriver dans notre Europe. 

Louis Xf^I attire bien autrement ma curiofité que 
l'empereur Kienlong, J'ai lu un placet, ou plutôt un 
remercîmcnt du pays de Gex , adreffé à ce- monarque ; 
et dans l'intérieur de mon ame, j'ai béni le bien 
que ce fouverain a fait , ainfi que ceux qui lui ont 
donné d auffi bons confeils. Le parlement aurait dû 
applaudir aux édits de fdh fouverain, au lieu de 
lui faire des remontrances ridicules. Mais le parle- 
ment eft compofé d'hommes , et la fragilité dc$ 
vertus humaines fe cache moins dans les délibé- 
rations des grands corps que dans hs réfolutions 
prifes entre peu de perfonnes. 

Si notre efpèce n'abufait pas de tout généralement, 
il n'y aurait point de meilleure inftitution que celle 

R « 
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d'une compagnie qui eût droit de faire des repré- 

*77^- Tentations aux fouverains fur les injuftices qulls 
feraient au moment de commettre. Nous voyons en 
France combien peu cette compagnie penfe au bien 
du royaume. M. Turbot a même trouvé dans les 
papiers de fes prédéceffeurs les fommes qu'il .en a 
coûté à Louis XV pour corrompre les confeillers de 
fon parlement , afin de leur faire enrcgiftrer , fans 
oppofition, je ne fais quels édits. 

Comme vos Français font poffédés de la manie 
îinglicane , ils ont imité , en fe laiffant corrompre , 
ce qu'il y a de plus blâmable en Angleterre. Les 
républicains prétendent avoir le droit de vendre leur 
voix : mais des juges ! mais des gens de jullice! 
mais ceux qui fe difent les tuteurs des rois ! . . . 
: Pour nous autres obotrites , nous fommes en com* 
paraifon de l'Europe ce queft une fourmillière pour 
le parc de Verfailles. Nous accommodons nos petites 
demeures , nous nous pourvoyons de vivres pour 
l'hiver , nous travaillons et végétons dans le filençe. 
Ma voifine la fourmi ( le bon milord ^ût-^cAû/ dont 
vous me demandez des nouvelles ) a préfentement 
quatre -vingt- fix ans paffés : il lit J'ouvrage du 
P. Sanchcz , de matrimonio , pour s amufer , et il fe 
plaint que ce livre réveille en lui des idées qui le 
tracaffent quelquefois. Comme il a qu'atre années 
de plus que le protecteur des capucins de Ferney , 
je me flatte que ce dernier pourrait bien encore 
tious donïier de fa progéniture , pour peu qu'il le 
voulût. 

L'ex-jéfuite de Sans-fouci eft toujours occupé à 
recouvrer fes forces qui ne reviennent que lentement. 
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Il a reçu des remarques fur la Bible , un ouvrage de — — 
morale, et un autre fur les lois : il foupçonne d'où ^'7^* 
ce préfent peut lui venir. Ce ne fera qu'après la 
lecture de ces livres qu'il pourra juger, s'il a bien 
rencontré , ou s'il a mal deviné ; et les remercîmens 
s'enfuivront comme de raifon. 

J'implore tous mes faints , Ignace^ Xavier^ Laimz^ 
etc. etc. pour qu'ils protègent le protecteur des 
capucins à Ferney , que leurs faintes prières pro- 
longent fes jours , afin qu'il confommc le bel 
ouvrage qu'il a entrepris dans le pays de Gex 4 
qu'il éclaire long-temps encore la France et l'univers , 
et qu'il n'oublie point l'ex-jéfuite de Sans-fouci» 
Vale. 

F É D é R I G. 

LETTRE ex. 

DE M. DE VOLTAIRE..^ 



A Ferney , 21 maî. 



SIRE, 



V ous allez être étonné en jetant les yeux fur la 
petite brochure que j'envoie à votre Majefté : devi- 
neriez-vous qu'elle eft de M. le landgrave de Heffe ? 
Son génie s'eft déployé depuis qu'il eft devenu votre 
neveu , et qu'il a lu vos ouvrages. Je ne fais pas 
pofitivement s'il avoue ce petit livre ; mais je fais 
certainement qu'il eft de lui ; c'eft un tableau qu'on 
reconnaîtra aifément pour être d'un peintre de votre 
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école. Vous avez fait naître un nouveau fièclc , vous 

'' * avez formé des hommes et des princes. Dans combien 
de genres votre nom n'étonnera-t-il pas la poftérité ! 
Nous avons grand befoin que votre Majefté philo- 
fophique règne long-temps ; nous avions chez les 
Velches deux miniftres philofopl>es , les voilà tous 
deux à la fois exclus du miniflère ; et qui faié £i les 
fcènes des la Barre et des d'Etalionde ne fe renouvel- 
leront pas dans notre malheureux pays ? La raifon 
commence à fe faire un parti fi nombreux , que fes 
ennemis fe nfiettent fous les armes , et on fait combien 
ces armes fortt dangereufes. 11 faudra que cette mal- 
heureufe raifon vienne fe réfugier dans vos Etats 
avec fes difciples , comme les proteftans vinrent 
chercher un afile chez le roi votre grand -père. 
Depuis que je fuis au monde , je n'ai vu cette raifon 
que perfécutée ; je la laifferai fans doute dans le 
même état ; mais je me confolerai en me flattant 
qu'elle a un appui inébranlable dans le héros qui 
a dit : 

V Mais quoique admirateur tC Alexandre et (PÀlcide, 
J'eujfe aimé mitux pourtant les vertus £Arifiide. 

Je me mets aux pieds de ÏAlcidc et de ÏAriJUde 
de nos jours. 
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LETTRE CXI. 

DU ROI. 
A Potsdam , le 1 9 de juin* 

J E reviens après avoir vifité mes demî-fauvages de _ 
la Pruffe : et pour me corroborer , jai trouvé ici 1776. 
la lettre que vous avez bien voulu m'écrirc. 

Je vous remercie du catéchifme des fouverains^ 
production que je n'attendais pas de la plume de 
M. le landgrave de Hcffe. Vous me faites trop 
d'hontieur de m attribuer fon éducation. S'il était 
forti de mon école , il ne fe ferait point fait catho- 
lique , «t il n'aurait pas vendu fes fujets aux Anglais , 
comme on vend du bétail pour le faire égorger. 
Ce dernier trait ne s'affimilc point avec Je caractère , 
d'un prince qui s'érige en précepteut'desfouverains. 
La pafïîon d'un intérêt fordide , eft l'unique caufe de 
cette indigne démarche. Je plains ces pauvres heflbis 
qui termineront auflî malheureufement qu'inuti- 
lement leur carrière en Amérique. 

Nous avons appris également ici le déplacement 
de quelques miniftres français. Je ne m'en étonné 
point. Je me repréfente Louis X^/ comme, une jeune 
brebis entourée de vieyx loups : il fera bien heureux 
s'il leur échappe. Un homme qui a toute la routine 
du gouvernement trouverait de labefogne en France ; 
épié , féduit par des détours fallacieux , on lui ferait 
faire des faux pas : il eft donc tout fimple qu'un 
jeune monarque lans expérience , fe foit laifle entraîner 

R4 
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par le torrent des intrigues et des cabales. Mais je 
*" ne croirai jamais que la patrie de Fo/raz/e redevienne 
de nos jours l'afile , ou le dernier retranchement de 
la iuperftition^ Il y a trop de connaiflances et trop 
d'efprit en France pour que la barbarie fuperftitieufe 
du clergé puiÎTe commettre déformais des atrocités 
dont les temps pafTés fourmillent d'exemples. Si 
JltrcuU 2L dompté le lion de Némée , un fort athlète, 
nommé Voltaire , a écrafé fous fes pieds Thydre du 
fanatifme, 

La raifon fe développe journdlement dans notre 
Europe ; les pays \ts plus ftupides en reflentent les 
fecouffes. Je n'en excepte que la Pologne. Les autres 
Etats rougiffent des bêtifes où l'erreur a entraîné leurs 
pères : l'Autriche , la Veftphalie , tous , jufqu'à la 
Bavière , tâchent d'attirer fur eux quelques rayons 
de lumière. C'eft vous , ce font vos ouvrages qui ont 
' prdduit cette révolution dans les efprits. L'hélépolc 
de la bonne plaifanterie a ruiné les remparts de la 
fuperftition que la bonne dialectique de Bayk na 
pu abattre, 

Jouiflez de votre triomphe ; que votre raifon 
domine longues années fur les efprits que vous avez 
éclairés , et que le patriarche de Ferney , le coryphée 
de la vérité , n'oublie pas le vieux folitaire de Sans- 
fouci. Voie. 

FÉDÉRIC. 



ST DE M. DE VOLTAIRE. qS^ 

LETTRE ex IL 

D U R I. 

A Fotsdam , le 7 de feptembre. 

vyN me £ait bien de Thonneur de parler de moî 
en Suifle, et les gazetiers doivent prodigieufement 
manquer de matière puifqu*ils employent mon nom 
pour remplir leurs feuilles. 

J'ai été malade, il eft vrai , l'hiver paffé; mais 
depuis ma convalefcence je me porte à peu - près 
comme auparavant. Il y a peut-être de5 gens au 
monde au gré defquels je vis trop long -temps, 
et qui calomnient ma fanté dans l'efpérance qu'à 
force d'en parler, je pourrais peut-être faire le faut 
périlleux auflî vîte qu'ils le défirent Louis XIV et 
Louis XV lafsèrent la patience des Français: il y a 
trente-fix ans que je fuis en place; peut-être qu'à 
leur exemple j'abufe du privilège de vivre , et que 
je ne fuis pas affez complaifantpour décamper quand 
on fe lalTe de moi. 

Quant à ma méthode de ne me point ménager , 
elle eft toujours la même. Plus on fe foigne, et 
plus le corps devient délicat et faible. Mon métier 
veut du travail et de l'action ; il faut que mon corps 
et mon efprit fe plient à leur devoir. 11 n'eft pas 
néceflaire que je vive, mais bien que j'agiffe. Je 
m'en fuis toujours bien trouvé. Cependant je ne ' 
prefcris cette méthode à perfonne, et-me contente 
fie la fuivre. 
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""' — . Enfin j'ai pu aflîftcr à toutes les fêtes qu'on a 
^77^' données au grand-duc. Ce jeune prince eft le digne 
fils de fon augufte mère. On a fait ce qu'on a pu pour 
adoucir la fatigue et l'ennui d'un long voyage , et 
pour lui rendre ce féjour agréable. Il a paru content; 
nous le favons de retour à Pétersbourg, en parfaite 
fan té. Sa promife y fera le 12 de ce mois ; et après 
quelque fimagrées en l'honneur de S^ Nicolas, les 
noces fe célébreront. 

, Grimm a paffé ici pendant le féjour du grand- 
duc : il vous a vu malade , cela m'a inquiété. 
Enfuite, après avoir fupputé le temps, j'ai conclu 
que vous étiez entièrement remis. Nous avons de 
mauvaifes gazettes à Berlin , comme ^vous en avez 
à Ferney : elles affurent que notre vieux patriarche 
s'était fait moine de Cluni. En tout cas vous ne 
garderez pas long-temps votre abbé. M^isje m'inté- 
refle, peu à ce dernier, et beaucoup au fort du 
prétendu moine. 

Me voici de retour de laSiléfie, où j'ai fait l'éco- 
nome comme vous à Ferney. J'ai bâti des villages 
défriché des marais, .établi des manufactures, et 
rebâti quelques villes brûlées. Il s'eft préfenté à 
Breflau un M. de Férière , ingénieur du cabinet; il 
prétend vous connaître : il fait dans doute que cela 
vaut une recommandation auprès de moi. Il a été 
employé en Alface , il a fervi en Corfe, actuelle- 
ment il eft à la fuite de M. de Breteuil , à Vienne. 
Vous l'aurez vu , çt peut-être oublié ; car parmi ce 
peuple innonàbrable qui fe préfente à votre cour, 
des paffe-volans doivent vous échapper. Des imbé- 
cilles fefaient autrefois des pèlerinages à Jérufalem 
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OU à Lorette; à préfent quiconque fe croit de l'efprit 7" 
va à Ferney, pour dire en revenant chez foi: jt 
lai vu, 

Jouiffcz long-temps de votre gloire, marquis de 
Ferney, moine de Cluni , ou intendant du pays de 
Gex , fous quel titre il vous plaira ; mais n'oubliez 
pas qu'au fond de l'Allemagne il eft un vieillard 
qui vous a poffédé autrefois , et qui vous regrettera 
toujours. Vale. 

FiDÉRIC. 

LETTRE ex I I L 

DU ROI. 
Le 22 d'octobre. 

V O I c I près de deux mois qu'aucune goutte de 

roCée du ciel de Ferney n'eft tombée fur le rivage 

de la Baltique : les foi-difantes mufes et les habitans 

de notre Parnaffe fablonneux defsèchent à vue d œil » 

et ils feraient déjà diaphanes fi certain commentaire 

fur je- ne fais quelle bible , ne leur était tombé entre 

les mains. C'eft à cet ouvrage qu'ils doivent l'exif- 

tence et la vie. Tout le monde a ri , parce que par 

Nazareth il fallait entendre V Egypte i et par V Egypte , 

Nazareth. Cet éclat de rire s'eft porté par l'écho 

depuis le Mansfeld jufqu'à Mémel : il a diffipé les 

humeurs noires, et rapporté la joie dans nos contrées. 

Que le ciel béniffe le plaifant commentateur de 

ce profond ouvrage ! Je le crois auffi habile à expli- 

quer les traités entre les nations que les vifions 
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hébraïques ; et peut-être que fi les Français et les 

'" Anglais fe fuflent fervis de lui pour régler leurs 
anciens démêlés fur le Canada , qu'il les aurait 
accordés* On fe ferait épargné la dernière guerre : 
ce qui n^eût pas été une bagatelle. 

Voici des vers qu'un rêve - creux avait fabriqués 
ici avant l'arrivée du divin commentaire : ceux 
qu'il fera à préfent feront plus gais. Il fe propofc 
de démontrer que quatre-vingts ans et vingt font la 
même chofe , et cela par l'exemple de perfanncs qui 
ne vieilliflent point, et dont l'hiver des ans reffemblc 
au printemps de leur jeuneffe. (i) 

Vos Velches fe préparent à faire la guerre fur 
mer à je ne fais qui; ils ont acheté beaucoup de 
bois dans mes chantiers , dont Dieu les bénifTe. 
Voilà comme la chaîne des événemens lie enfemblc 
difFérens objets. Il fallait que les Portugais fiffent 
les impertinens dans le Paraguay, pour que don 
Carlos fe mît en colère; il fallait qu'un pacte de 
famille obligeât par conféquent Louis XVI à fc 
fâcher et à faire raccommoder fa flotte ; et que pour 
avoir du bois et des mâtures , il en fît chercher dans 
nos chantiers. Voilà du JVolf tout pur. Vous lavez 
auffi commenté du temps de madame du Châtelet^ 
fans adopter cependant tous les brillans écarts de 
Leibnitz. 

Oh çà , comçientez , ou ne commentez pas , félon 
votre bon plaifir ; mais faites-moi au moins favoir 
quelques nouvelles de la fanté du vieux patriarche. 
Je n'entends pas raillerie fur fon compte; je me 

( I ) On n'a pas retrouvé ces vers. 
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flatte que le^ quart-d'heure de Éabelais fonnera pour ■ 
nous deux la même minute, et que nous pourrons ^77^» 
aller métaphyfiquer enfemble là*bas ; ou du moins 
je n'aurai pas le chagrin de lui furvivre et d'apprendre 
fa perte qui en fera une pour toute l'Europe. Ceci 
cft férieux : ainfi je vous recommande à la faintc 
garde à! Apollon ^ des Grâces qui ne vous quittent 
jamais, et des Mufes qui veillent autour de vous. 

FÉDÉjEllC. 



LETTRE CXIV. 
DE M. ,DE VOLTAIRE, 

g novembre, 
SIRE, 

Vous m'avez envoyé un ouvrage bien rare , car 
tout y cft vrai. C'eft au philofophe d'Alembcrt à 
remercier en vers votre Majeftc philofophique. Hélas! 
ce ne font. pas mes quatre-vingt-deux ans qui 
m'empêchent -de vous dire en vers que vous avez 
raifon ; c'eft que j'éprouve depuis plus de deux mais 
ce que vous dites dans votre belle épître : 

£t la pourpre et la bure éprouvent le malheur; 
L'un pleure fur. le trône ^ et l'autre en fa chaumière. 

Si je ne pleure pas dans ma chaumière , attendu 
que je fuis trop fcc , j'ai du moins de quoi pleurerj. 
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^, meffieursde Nazareth ne rient point comme meflîeurs 
du rivage de la mer Baltique; ils pérfécutent les 
gens fourdement et cruellement ; ifs déterrent un 
pauvre homme dans fa-tannière, et le puniffent 
d'avoir ri autrefois à leurs dépens. Tous les malheurs 
qui peuvent accabler un pauvre homme, ont fondu 
fur moi à la fois , procès , pertes de biens , tourmens 
du corps , tourment de ce qu on appelle ame ; je fuis 
abfolument tautre dans fa chaumière ; mais pardieu , 
Sire, vous n'êtes pai; run qui pleurez fur le trône, 
voustâtâtes un moment de ladverfité, il y a bien 
des années; mais ayec quel courage, avec quelle 
grandeur d'ame vous avalâtes le calice ! Comme ces 
épreuves fervirent à votre gloire; comme dans tous 
les temps vous avez été par vous-même au-deffus 
du refte des hommes ! Je n'ofe lever les yeux vers 
vous du fein de ma décrépitude et du fond de ma 
misère. Je ne fais plus où j'irai mourin M. le dac 
de Wirtemberg régnant , oncle de la prince (Te que 
vous venez de marier fi bien, me doit quelque argent 
qui aurait fervi à me procurer une fépulture honnête ; 
il ne me paye point , ce qui m'embarraffera beaucoup 
quand je ferai mort. Si j'ofais, je vous demanderais 
votre protection auprès de lui, mais je n'ofe pas, 
j'aimerais mieux avoir votre Majefté pour caution. 
Sérieufement parlant , je ne fais pas où j'irai 
mourir. 'Je fuis un petit Job ratatiné fur -mon fumier 
de SuifTe ; et la différence de Job à moi , c'eft que 
Job guérit , et finit par être heureux. Autant en 
arriva au bon homme Tobk, égaré comme moi dans 
un canton SuifTe du pays des Mèdcs; et le plaifant 
de l'affaire , eft qu'il eft dit dans la fainte écriture 
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que fes petits-enfans l'enterrèrent avec allégreffe ; 

apparemment qu'ils trouvèrent une bonne fucceflion. ^7'^' 

Pardonnez-moi, Sire, fi, étant devenu prcfque 
aveugle comme Tobie, et miférable comme Job y je 
n'ai pas eu l'efprit affez libre pour ofer vous écrire 
une lettre inutile. 

11 eft venu dans ma cabane un jeune baron ou 
comte faxon, qui s'appelle, je crois, Gefdorf. Il 
eft très-aimable, plein d'efprit et de grâces, poli, 
circonfpect. On dit que votre Majcfté a pris la peine 
de l'élever elle-même pour s'amufer. Il y paraît; c'eft 
Achille qui élève Phénix, au lieu qu'autrefois Phénw 
fut le précepteur d'Achille. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté , de pro» 
fundis. 

LETTRE CXV. 

D U R I. 

Le îç de novembre. 

J'ai été affligé de votre lettre, et je ne fauraîs 
deviner les fujets de chagrin que vous avez. Les 
gazettes font muettes ; les lettres de Genève et de Ist 
Suiffe n'ont fait aucune mention de votre perfonne ; 
de forte que je devine en gros que Yinf..,, plus 
ittf. ... que jamais, s'acharne à perfécuter vos vieux 
jours. Mais vous avez Genève , Laufanne , Neuchâtel 
dans le voifinage, qui font autant de ports contre 
l'orage. 

Je ne devine pas les procès perdus. Vous avez la 
plupart de vos fonds placés à Cadix : il eft sûr que 
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la juridiction de 1 evêque d'Annecy ne s'étend pas 

»77^' jufque-là. 

Vous aurait- on chagriné pour les changemcns 
que vous avez introduits dans le pays de Gex ? La 
valetaille de Plutus fe ferait-elle liguée avec les char- 
latans de la mefle pour vous fufcitcr des afifaires? 
Je n'en fais rien ; mais voilà tout ce que l'art con- 
jectural me permet d'entrevoir. 

En attendant j'ai écrit dans leWirtemberg pour 
vous donner affiftance pour une dette qui m'eft 
connue. Je crois cependant vous devoir avertir que 
je ne fuis pas trop bien en cour chez fon alteffc 
féréniffime. On fera néanmoins ce qu'on pourra. Il 
eft fingulier que ma deftinée ait voulu me rendre 
le confolateur des philofophes. J'ai donné tous les 
lénitifs de ma boutique pour foulager la douleur 
de âiAkmbcrL Je vous en donnerais volontiers de 
même, fi je connaiffais votre mal à fond. Mais j ai 
appris d'Hippocrate qu'il ne faut pas fe mêler de 
guérir un mal avant de l'avoir bien examiné et 
étudié. Ma. pharmacie eft à votre fervice : il vaudrait 
mieux que vous n'en enfliez pas befoin. En attendant 
je fais des vœux fincères pour votre contentement 
et votre longue confervation. ^ale. 

E é D é R I c. 

p. s. Bon Dieu ! quelle cruauté de perfécuter la 
s vieillefTe d'un homme qui illuftre fa patrie, et 
fert de plus grand pmement à notre fiècle! Ç^ucls 
barbares ! 



LETTRE 



«T D% M. Pï VOï,TA|IlS, «?| 

LETTRE CXVl 



DE M. De V0I.T41R8, 



' A Fçto«y t 9 (lé6«mi)|9«. 



I 



» î R 8, 



L n'cft pas étonnant qu*un homme qui ^ paffé 



fft vie à barbouiller du papier contre ceux qui *7?'^ 
trompent les hommes, qui les volent et qui Ici 
perfécutçnt , foit vn peu pourfuivi par ces ççns-là 
fur la fia de Tes jour?, il eft encore moins çtonnanç 
que le MoLrç^4wè c de notre fiècle prçhne pitié d«3 
ce vieil Epictiu, Votre IVlajefté daigne me confoler 
dun trait de plume des çr^s de U canaille fupcrfti^ 
tieqfe et implacable, 

J'ai pris h liberté de dépofer \ vos pieds les 
raifons qui mavaient privé long-temps de rhonneup 
(le vouî» écrire, et parmi ces raifons, la première a 
été la néceflîté où je fuis réduit, d'être un petii 
hboniusç^x répond aux G'^^oira de MG$iari$e et au^ 

Çyrill s, 

La fourmillière que je fais bâtir dans ma retraite, 
çt qui eft rpngéç par les rats de la finance françaife . 
était le fécond motif de ma douleur et de mou 
filçnce, et loubli de votre ancien pupille M, le dug 
4ç Wirtembçrg était le troifième. 

Dans le chaos des petites affaires qui dérangent 
les petites têtes , je n'ofais paji à mon âge écrire à 

Correfp. du roi de i',.. c^^. Tome ilL $ 
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votre Majefté; je tremblais de radoter devant le 

^ '^' • maître de l'Europe. 

La même main qui inftruit les rois et qui confole 
d'AUmbert , daigac auflî s'étendre pour moi. Votre 
Majefté eft trop bonne d'avoir bien voulu écrire un 
. mot en ma faveur dans le Wirtemberg; c'eft malheu- 
reufement dans le comté de Montbéliard qu'eft ma 
dette, et cette principauté de Montbéliard reflbrtit 
au patlement de Befançon, ce font des affaires qui 
ne finiflent point, et moi je vais bientôt finir. 
M. le duc de Wirtemberg me donne aujourd'hui 
Ta parole de itie fatisfaire dans le coiirant de l'année 
prochaine; fa régence me doit cent mille francs; 
cela ruine un homme qui fe ruinait déjà à faire 
bâtir une petite ville. Mais il faut que je prenne 
patience , et que j'attende le payement de M. le duc 
de Wirtemberg , ou la mort qui paye tout 

Je mets mes misères aux pieds de votre Majefté 
puifqu'elle daigne nie l'ordonner. La poftérité rira 
fi elle fait jamais qu'un chétif parifien a conté fes 
affaires à Frédéric le grande et que Frédéric le grand 
a daigné les entendre. 

■ On vient d'imprimer à Paris un livre afTez curieux 
fur la littérature de la Chine, fa religion et fes 
ufages. La plus grande partie de ce livre eft com- 
"^ pofée par un chinois que les jétuites dérobèrent à 
fes parens dans fon enfance , et qui a été élevé 
par eux à leur collège de Paris : il parle français 
parfaitement ; mais malheureufement c'eft un jéfuite 
lui-même, et c'eft le plus infolent énergumène qui 
foit parmi eux , il a la rage du contràins-lcs d'entrer. 
Le fcélérat eft capable de bouleverfer l'empire. Je me 
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•flatte (Jùe fi Votre écolier en poéfie ^ et votre très-plat 
Cfiolier Kicnlong eft inftruit enfin de ce fanatifme ^^7^ 
ijui couve dans fa ville capitale, il enverra bientôt 
tous ces convertifleurs en Occident» 

Daignez conferver, Sire^ vos bontés pouf ma 
vieille ame qui va bientôt quitter fon vieux corps4 

LETTRE C X V I L 

D U R O I. 

A Potsdam , le 26 de décembre^ 

Jl V R écrite à Voltaire il faut fe fervir de fa latiguc i 
celle des dieux. Faute de me bien exprimer dans cei 
lajigage , je bégayerai mes penfées. 

Serez-vous donc toujours en buttô 

Au dévof qui vousperfécute ? 
A Tenvicux obfcur , ébloui de l'éclat 
Dont vos rares talens offufquent fon état If 
Quelque odieux que foit cet indigne manégtf^ 

Les exemples en font nombreux; 

On a pouffé le facrilége 

Jufqu'au point d'infulter les Dieux : 
Ces Dieux dont les bienfaits enrichiffent la terré 
Ont été déchirés par des blafphémàtcurs. 
Eft-il donc étonnant que l'immortel Voltaire 
Ait à gémir des traits àos calomniateurs ! 

le ne m'en tiens pas à ces mauvais vers : j'ai fait 
écrire dans le Wirtemberg pour folUciter vo« arrô- 
ragej, 
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-« — - Au refteje croîs que pour vous fouftrairc à J arrêté 
^^^^' du zèle des bigots , vous pourriez vous réfugier <?a 
SuifTe , où vous feriez à l'abri de toute perfiécUtibit 
et des défagrémens dont vous vous plaignez. A 
l'égard de vos nouveaux établiffemens de Ferncy, 
je les attribue à refprit de vengeance des commis 
de vos financiers , qui vous baïffent à caufe du bien 
que, vous avez voulu faire au pays de Gex , en le 
dérobant un temps à la voracité de ces gens-là. 

Quant à ce point, je vous avoue que je fuis 
cmbarraffé d'y trouver un remède , parce qu'on ne 
faur^it infpirer des fentimens raifonnables à des 
drôles qui n'ont ni raifon ni humanité. Toutefois 
foyez perfuadé que fi la terre de Ferney appartenait 
à Apollon même , cette race maudite ne l'eût pas 
mieux traitée. Quelle honte pour la France de perfc- 
cuter un homniç unique qu'un çieftiil favorable a 
fait naître dans fon fein ! Un homme dont dix 
royaumes fe difputeraient à qui pourrait le compter 
parmi fes citoyens , comme jadis tantde\nlles de la 
Grèce foutena^ient qu^ Homère était né chez eljes. 
Mais quelle lâcheté plus révoltante de répandre 
l'amertume fur vos derniers jours ! Ces indignes 
procédés me mettent en colère: et je fuis fâché de 
ne pouvoir vous donner des fecours plus eflfic*ices 
que le fouvçrain mépris que j'ai pour vos perfqcu- 
teurs. Mais Maurepas n'çft pas dévot; M. de Vcrgames 
fe contente d'entendre la meflc , quand il ne peut 
pa< fç difpenfer d'y aller; Ncckcr çîi hérétique : de 
quelle main peut donc partir le coup qui vous 
accable ? L'archevêque de Paris eft connu pour ce 
qu'il eft, et j'ignore fi fpn Mentor ex-jéfuite eO 
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encore auprès de lui; pcrfonne ne connaît le nom J 
du confeffeur du noi: le diable incarné dans la pcf- * ' * 
fonne de Tévêque du Puy aurait-il excité cette 
tempête '? Enfin plus j'y penfe, et moins je devine 
Tauteur de cette tracafferie. ^ 

Je iVai point vu cet ouvrage fur la Chine dont . 
vous me parlez. J'ajoute d'autant moins de foi à ce 
qui nous vient de contrées aufli éloignées , qu'on eft 
fouvent bien cmbarraffé de ce qu'on doit croire deô 
nouvelles de notre Europe* * 

Cependant foyez sûr que le plus grand crève-cœuÉ 
que vous puiffiez faire à vos ennemis, c'eft de vivre 
Cil dépit d'eux. Je vous prie de leur bien donner ce 
chagfin-là, et d'être perfuadé qucperfonne ne s'inté-^ 
refle plus à la confervation du vieux patriarche de 
Fcrney que le folitaire de Sans-fouci. Vak. 

^ FÉDERIC. 

LETTRE CXVIII. 

DU R O L 
À iPotsdam , le lo de févrief. 



Yh vaut mieux que vous ayez termine vous-même " 

votre affaire avec le duc de Wirtemberg que s'il ^"77?» 
avait fallu recourir à mon affiftance. Je vous félicite 
d'avoir cet embarras de moins, et je me réjouirai 
fi j'apprends que tous vos fujets de chî^grin font 
diflîpés. 

L'âge où vous êtes devrait rendre votre perfonne 
facrée xx inviolable* Je m'indigne, je me mets çiv 

S3 • 
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"* colère contre les malheureux qui empoifonncnt la fin 
de vos jours. Je me fuis dit fouvent: comment fe 
peut-il que ce Voltaire , qui fait Tbonneur de la 
France et defon fiècle , foit né dans une patrie affez 
ingrate pour fouffrir qu'on le perfécute ? Quel décou- 
ragement pour la race future ! où fera le français 
qui voudra déformais vouer fes talens à la gloire 
d'une nation qui méconnaît les grands hommes 
qu'elle produit , et qui les punit au lieu de les 
récompenfer? 

Le mérite perfécute me touche , et je vole à fon 
fecours , fût-ce jufqu'au bout du monde. S'il faut 
renoncer à revoir l'immortel Voltaire^ du moins pour- 
rai-je m'entretenir cet été avec le fagé AnaxagoTc, 
Nous philofopherons cnfemble ; votre nom fera mêlé 
dans tous nos entretiens , et nous gémirons du trrfte 
deftin des hommes qui par faibleffe ou par ftupidité 
retombent dans le fariatifme. 

Deux dominicains qui ont le roi d'Efpagne à 
leurs pieds, difpofent de tout le royaume : leur faux 
zèle fanguinaire a rétabli dans toute fa fplendeur 
cette inquifition que M. d'Aranda avait fi fagement 
abolie. Selon que le monde va, les fuperftitieux 
l'emportent fur les phil6fophes , parce que le gros 
des hommes n'a Tefprit ni cultivé, ni jufte, ni 
géométrique. Le peuple fait qu'avec des préfens on 
appaife ceux qu'on a ofFenfés; il croit qu'il en eft 
de même à l'égard de la divinité , et qu'en Juî 
donnant à flairer la fumée qui s'élève d'un bûcher 
où Ton brûle un llérétique, c'eft un moyen infail* 
liblc de lui plaire, ajoutez à cela des cérémonies , 
f|es (léçlamations de moines, les applapçUfleniçpS 
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des amis , et la dévotion ftupide de la multitude , ' 

vous trouverez qu'il n'eft pas furprenaiit que les *777« 
Efpagnols aveuglés aient encore de rattachement 
pour ce culte digne des anthropophages. 

Les philofophes pouvaient profpérer chez les Grecs 
et chez les Romains , parce que la religion des gentils 
n'avait point de dogmes; mais les dogmes de notre 
inf... 'gâtent tout Les auteurs font obligés -d'écrire 
avec une circonfpection gênante pour la vérité. La 
prêtraille venge la moindre égratignure que foufFre 
l'orthodoxie ; l'on n'ofe montrer la vérité à décoy- 
vert ; et les tyrans des araes veulent que les idées des 
citoyens foient toutes moulées dans le même moule. 
Vous aurez toutefois eu l'avantage de furpafler 
tous vos prédéceffeurs dans le noble héroïfme avec 
lequel vous avez combattu l'erreur. Et de même 
qu'on ne reproche v pas au fameux Boerhaave de 
n'avoir pas détruit la fièvre chaude, iii l'étifie , ni 
Je haut-mal , mais qu'il s'eft borné à guérir de fon 
temps quelques-uns de fes contemporains ; auffi peu 

pourra-t-on reprocher au favant médecin des âmes . 

de Fernçy de n'avoir pu détruire Ja fuperRition ni 

le fanatifme , et de n'avoir appliqué fon remède qu'à 

ceux qui étaient guériffables. 

Mon individu quL «i'eft mis à fon régime, le bénifc 

mille fois en lui fouhaitant longue vie et profpérité : 

c'eft; dans ces fentimens que le folitaire de Sans-fouci 

falue le patriarche des incrédules. Fale. 

F É D É R I C. 
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LETTRE CXIX 

C U R L 

A Fûtsdam y U 26 de mars» 

" mJ ë â Vcôis taifôrtS qui vous ont empêché de txit 
^^'* 1-épondfe, la première et la fccomfe font une fuite 
des lois de la nature, mais la troifième eft un effet 
rfe la méchanceté des hommes, qui me les ferait -hair 
fi, par bonheur pour l'humanité ^ il n'y avait encore 
des âmes vertueufes en faveur defquelles on fait 
grâce à lefpècc. Mais quelle cruelle méchanceté de 
perfécUtcr Un vieillard et de prendre plaifir à empoi* 
lonncr les derniers jours de fa vie \ Cela fait horreur^ 
tt tt\t révolte de telle forte contre les bourreaux 
tohfurés qui vous perfécutent , que je les extermi- 
nerais dé la face de la terre fij en avais le pouvoir* 
Le pauvre Morival^ qui jeune encore a effuyé leurs 
perfécutïons j en ai eu le cœur fi navré, et princi* 
paiement de l'inhumanité de fcs parcns^ qu'il a été > 
ces jours pafles, attaqué d'apoplexie. On efpèrc 
tependànt qu'il s'en remettra. C'eft un bon et hon* 
iîête garçon, qui mérite qu'on lui veuille du bien 
par fon application et le défir qu'il a de bien faire» 
Je fuis perfuadé que vous compatirez à fa fituation, 
Ceux qui vous ont parlé du gouvernement français , 
but, ce me femble, un peu exagéré les chofes. J'ai 
tu dccafion de me mettre au fait des revenus et des 
dettes de ce royaume : fes dettes font énormes , les 
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r^fTources épuifées , et les impôts multipliés d'une ""* — ' 
manière oxcciFive. Le feul nioyen<Ic diminuer ^ avec ^ ^^ '' 
]c temps , le fardeau de ces deftcs , ferait de reflerrci' 
les dépenfes , et de retrancher tout le lupèrfîu. C*eft 
i quoi on ne parviendra jamais ; car au lieu de dire : 
3 ai tant de revenu , et je puis dëpenfcr tant ; on 
dit : iJ me Lut tant, trouvez des reffources. 

Une forte faignée faite à ces faquins tonfureô 
pourrait procurer quelques relfources : cependant cela 
ne fuffirait pas pour éteindre en peu les dettes , et 
procurer au peuple les foulugemens dont ii a le plus 
grand befoin. Cette fituation fàcheufe a fa fource 
dans les règnes précédens qui ont contracté de# 
dettes , et ne les ont jamais acquittées. 

C'eft ce dérangement des finances qui influe raaîn* 
tenant fur toutes les branches du gouvernement ; il 
a arrêté les fages projets de M. de Saint-Oermain qui 
lie font pas même exécutés à demi ; il empêche le 
miniflère de reprendre cet afcendant dans les affaire* 
deTEurope , dont la France était en {.olTelTiondepui» 
Rin^i /Fv Enfin , pour ce qui eft de votre parlement^ 
en qualité de penfeur > j'ai condamné fon rappel^ 
parce qu'il était contraire aux prlAcipe*» de la dialec- 
tique et du bon fcas. 

Tenez , voilà comme on découvre et comme on 
voit les fautes des autres , tandis que 1 on eft aveugle 
fur fes propres défauts. Je ferais bien mieux de régler 
mes actions et de m'empêcher de faire des folies , 
que de diffcquer les rcfforts qui meuvent les grandes 
monarchies. 

Vous me parler d^uii auteur allemand qui fe mêle 
«lufli de diriger la politique uuropéanc : je jmis vou:i 
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— ^ affurer que c'eft un rêve-creux qui règle des par- 
^777- tages à Tinftar de* ceux qui fe firent en Pologne. Ce 
grand homme ignore que ces fortes de partages font 
rares , et ne fe répètent jamais durant la vie des 
ttiêmes hommes. Le peu de vérités qu'il y a dans 
les affertions de ce grand politique , fe réduit à 
la poffibilité de nouveaux troubles qui s élèvent en 
Crimée entre la Ruffie et la Porte , et à l'envie dérnc- 
furée de l'empereur de s'agrandir vers Andrinoj)!e. 
Ce prince eft jeune et ambitieux ; mes foixante-cinq 
ans paffés doivent mettre mes intentions hors de 
foupçon. Ai-je le temps encore de faire des projets? 
Je vous envoie ci-joînt , au lieu de mauvais vers 
que j'aurais pu faite , un choix des meilleures pièces 
de Chaulim et de madame Dcshoulières que j*ai fait 
imprimer à mon ufage et à celui de mes amis. 

Pour en revenir au divin patriarche des incrédules, j 
je crois qu'il fera bien de tromper fes ennemis : leur 
intention eft de le chagriner , il ne doit leur oppofer 
que de l'indifférence et du mépris. Et s'il fe voit 
obligé de fe retirer en Suiffe, il pourra les régaler, 
dan« ce pays libre , d'une pièce qui démafquera leur 
turpitude et leur fcclératefle. Que la nature conferve 
divus Voltarius , et que j'aye encore long - temps la 
fatisfaction .de recevoir de fes nouvelles. Valc. 

F £ D é R I C. 

Vous me prendrez pour un vieux fou politique 
en lifant ma lettre ; je ne fais comment je me fuis 
avifé de me conftituer rainiftre du très-chrétien roi 
des Velches. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 



Avril. 



V^UOI , c'eft donc cet heureux vainqueur 

Et de l'Autriche et de la France , 

C'eft ce grave législateur 

De qui la fublime éloquence 

Parut égale à fu valeur ; 

C'cft ce généreux défenfcur 

De la raifon qu'à toute outrance 

La fanatique extravagance 

Perfécute avec tant d'ardeur ; 

C'eft ce héros mon protecteur 

Qui s'eft fait , dit-on , Fimprimeur 

Des idylles de Deshoulière. 

Seigneur , je ne m'attendais guère 

De voir Céfar ou Ciccron 

Sortir de fa brillante fphère 

Pour devenir un Céladon. 

Mais il faut que tous les goûts entrent dans votre 
ame univerfelle , elle fent mieux (juc perfohnc qu'il 
y a dans les ouvrages de madame DeshouUèrcs , quoi- 
qu'un peu faibles, des morceaux naturels' et même 
philofôphiques qui méritent d'être confervés ; pour 
Chaulieu , il a fait quatre ou cinq pièces dignes de 
frçdériç le grand. 



1777^ 
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— ^--* Puifque vous protégez les philôfophes après leur 
^ ' ' ^* ttîort , votre Majcfté Ie.< protégera aoffi pendant leur 
vie ; la rage des pédans fanatiques ,en robe longue 
vient de condamner au bannifTemcnt perpétuel uu 
jeune homme , nommé de Liste ^ pour avoir fait un 
livre intitulé ktPhilofophiedelanature. C*eft, dit-on, 
un favant plein d'imagiftatîôn , beaucoup plus ver- 
tueux que hardi. M. A'Akmbcrt cft , je crois ^ inftruit 
de fon mérite et de fon malheur» 

Fout moi , fi ces ennemis des fages me perfécutent 
à quatre-vingt-trois ans , j ai ma bierre toute prête 
en Suifle à une lieue de la France ; j'ai quelque 
reflemblance avec Morival ,• je fus attaqué , il y a 
un mois , dune efpèce d'apoplexie dont les fuites 
me tourmentent plus que les fanatiques ne me 
tourmenteront. J'emploierai , fi je puis , mes derniers 
momens à rendre exécrables les afTaffins juridiques 
de Morival d^Etattonde ^ du chevalier de la Barre ^ 
du général Lalli , de la maréchale d'Ancre , et de 
tant d'autres. ^ . 

Tout ce que votre Majefté daigne me dire fujf 
tiotre gouvernement et fur nos finances > eft bien 
vrai ; c'eft à Newton à parler de mathématiques 5 
c'eft à Frédéric le grand à parler de gouverner les 
hommes : je ferai;s étonné fi la France attaquait 
aujourd'hui \ts "Anglais fur mer , comme je ferais 
trè>-furpris fi notre puiffance ou impuifTance ofait 
attaquer votre Majefté fans avoir diCcipliné fes 
troupes pendant vingt années. 

Daignez , Sire , me conferver vos bontés jufqu'à 
içaon dernier moment* 
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LETTRE eXXl 



DU ROI. 



A Potsdam , le 17 ds juin. 
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E talent eft un don des Dieux 
Qu'en no8 jours leur inain trop avare . *777' 

Kend plus qftimable et plus rare 
Qu'au temps des Quînaults , des Chauliçiix» 
Ne fur les bords de la Baltique, 
Sous un cîel chargé de frimatî, 
Admirateur du chunt lyrique , 
Mon ame épaifle et flegmatique 
En s*effor(jant n'en produit pas, 
Que me reftait-il donc a Éilre ? 
Ne pouvant étie yn boa auteur , 
Je me rendis Ihumble éditeur 
D'Epicurç çt de Deshaulière, 

Si j étais Voltaire ou Apollon , j'aurais peut-être 
refferré le volume en le réduifant à moins de pages ^ 
mais m'aurait-il convenu d*^tre aufli févètecenfeur, 
ne pouvant furpafTer ceux que j'aurais aiufi mutilés. 
Il me ferait arrivé comme à la heauimlic et à Fréron ; 
ils jugèrent la Henriade , ils voulurent y ftibftituer 
des vers 5 et il n'y eut à y critiquer que ce qu ils 
avaient ajouté à ce poëme. 

J en viens à vos chagrins et à vos peines : fouvenez-» 
vousi bien que Tiatention de ceux qui voua pcrfé* 
ciuent , eft d abréger ves jours. Jouezjeur U tour ^ 
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" de vivre à leur dam , et de vous porter mieux 



^7' 7. queux 



Nous fommes ici tranquilles et auffi pacifiques 
que les quakers. Nous entendons parler du général 
Jlowe , dont chaque chien en aboyant prononce le 
nom. Nous lifons dans les gazettes ce qu'on raconte 
des hauts faits des infur^ens d'Amérique. Les uns j 
vantent la force de la flotte anglaife ; d'autres difent 
que la France etTEfpagne ont plus de vaiffeaux que 
ces infulaires. 

Actuellement la politique des gazetiers fe repofc: 
il n'eft plus queftion que du féjour du comte de 
Falkenflein à Paris. Ce jeune prince y jouit de» 
fuffrages du public; on applaudit à fon affabilité; 
et Ton çft furpris de trouver tant de connaiffances 
dans un des premiers fouverains de l'Europe. Je 
vois avec quelque fatisfaction que le jugement que 
j'avais porté de ce prince çft ratifié par une nation 
auCïi éclairée que la françaife. Ce foi -difant comte 
retournera chez lui par la route de Lyon et, de la 
Suiffe. Je m'attends qu'il paflera par Ferney , et qu'il 
voudra voir et entendre l'homme du fiècle, le Virgile ; 
et le Cicéron de nos jours. Si cela arrive , vous 
l'emporterez en tout fur Je su s. Il n'y eut que des 
rois , ou je ne fais quels mages , qui vinrent à fon 
étable de Bethléem , et Ferney recevra les hommages 
,d'un empereur. 

Pour rendre le parallèle parfait , je fubftitue à 
l'étoile qui guidait les mages , les lumières de la 
raifon qui conduit notre jeune monarque. Si cette 
vifite a lieu, je me flatte que les nouvelles connaif- 
fances ne voua feront pa$ oublier les anciennes , et 



ET DE M. DE VOLTAIRE. zST 



% 



que vous vous fouviendrez que parmi la foule de " 
vos admirateurs il exifte un folitaire à Sans-foucî, ^'*'' 
qu'il faut féparer de la multitude. Ta/e. 

FÉDÉKIC. 

J'ai lu cet ouvrage de de Llslc ; il y a lans doute 
de bonnes chofes , mais*peu de méthode, et fur la 
fin beaucoup de ce que les italiens appellent concrf^/. 

LETTRE CXXIL 



DU ROI. 



Le 9 de juillet* 



o 



U I , vous verrez cet empereur 
Qui voyage afin de s'inftruire , 
Porter fon hommage à l'auteur 
De Henri quatre et de Zaïre- 
Vôtre génie eft un aimant 
Qui , tel que le foleil attire 
A foi les corps du firmament , 
Par fa force victorieufe 
Amène les cfprits à foi : 
Et Thérèfe la fcrupuleufe 
Ne peut renverfer cette loi. 

Joffeph a bien pafle par Rome 
Sans qu'il fiJt jamais introduit 
Chez le prêtre que Jurieu nomme 
Très-civilement TAnte-Chrift. 
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— — Maïs à Genève qu'on renomme , 

^'77' Jofeph plus fortement féduit. 

Révérera le plus grand homme * 
Que tous les fiècles aient produit* 

Cependant les Autrichiens ont jufqu'à préfent 
encore mal profité des leçons de tolérance que vous 
avez données à TEurope. Voilà en Moravie , dans 
le cercle de Préraw , (juarante villages qui fe déclarent 
tous à la fois proteftans. La cour , pour les ramener 
au giron de TEglife , a fait marcher des convcrtifTeurs 
avec des argumens à poudre et à balle , qui ont 
fufillé une douzaine de ces malheureux , çn attendant 
qu'on brûle les autres. Ces faits , que nous vous 
communiquons , font par malhçur peu çonfolam 
pour Thumanité, 

Je ne lais fi je mt trompe , rpais il me femble 
qu'il y a un levain de férocité dans Iç cœur de 
l'homme, qui reparaît fouvent quand on croît l'avoir 
détruit. Ceux que les fciences et les arts ont décrafles , 
ibnt comme ces ours que les conducteurs ont appris 
à danfer fur les pattes de derrière ; les ignorans font 
comme les ours qui ne danfent point. Les Autrichiens 
(j'en excepte Tempereur) pourraient bien être de 
cette dernière claffe. 

Il eft bicri fâcheux que les Français , d*aîlleurs fi 
aimables , fi polis, ne pujffent pas dompter cette 
fougue barbare qui les porte fi fouvent à perfécuter 
les innocens. En vérité , plus on examine les fabL\s 
abfurdes fur lefquelles toutes les religions font fon» 
dées , plus on prend en pitié ceux qui fe paflîonnent 
pour ces balivernes. 

Voici 
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Voici un têve que je vous envoie qui peut-être 



vous amufera un moment. Vous donner de tels ^'' '* 
ouvrages d*une imagination tudrfque> ceft jeter uhc 
goutte d'eau dans la mer. 

Je vous remercie du beau projet de politique dont 
vous me faites l'ouverture j ce ferait une qhofe à 
exécuter fi j'avais vingt ans. Le pape et les moines ' 
finiront fans doute; leur' chute ne fera pas l'ouvrage 
de la raifon; mais ils périront à mefure que les 
finances des grands potentats fe dérangeront. En 
France , quand on aura épuifé tous les expédiens 
pour avoir des efpèces, on fera forcé ide fécularifer 
des abbayes et des couvcns* Cet exemple fera imité, 
et le nombre des cuculati réduit à peu de chofe* En 
Autriche , le même befoin d'argent: donnera l'idée 
d'avoir recours à la conquête facile des Etats du 
faint fiége pour avoir de quoi fournir au3c dépenfes 
extraordinaires; et l'on fera une grofTe penfion au 
faint père. 

Mais qu'arrivera -^ t * il ? La France , l'Efpagne , la 
Polçgne, en un mot toutes les puiffances catholiques, 
ne voudront pas reconnaître un vicaire de J E s U s, 
furbordonné à la main impériale. Chacun alors créera 
un patriarche chez foi. On affemblera des conciles 
nationaux. Petit à petit chacun s'écartera de l'unité 
de l'Eglife , et l'on finira par avoir dans fon royaume 
fa religion, comme fa langue à part* 

Comme je ne fixe aucune époque à cette pro- 
phétie , perfonne ne pourra me reprendre. Cependant 
il eft très - probable qu'avec le temps, les chofe^ 
prendfont le tour que je viens d'indiquer. 

Je fuis fort fenfible aux marques de votre fouveniï* 

Correjp. du roi dcP... etc. Tome lU. T 
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et des vieux temps dont vous rappelez la mémoire. 
*?77» Hélas! que retrouveriez-vous à Sans-fouci , s'il était 
poflible que je puffe efpérer de vous y revoir ? 

Un vieillaf d glacé par les ans ^ 

Froid, taciturne et flegmatique , 

Dont le propos foporifique 

Fait bâiller tous les ailiilans* 

Au lieu de mots afTez plaifans, 

AiTaifonnés d'un fel atdque , v 

Qu'il débitait dmis fon bon temps ^ 

Un radotage politique , 

Et d'obfcure métaphyfique , 

Flus ennuyeux , plus révoltani 

Que ne font les nouve^x romans» 

Ainfi quand le moelleux zéphyre 

Des airs cède Timmenfe empire 

Au fougueux fouffle d'Aquilon^ 

La/nature aux abois expire. 

Le champ qui portait la moiiTon 

A perdu fa belle parure ; 

L'arbre eft dépouillé de verdure; 

Les*^ jardins font privés de fleurs ; 

L'homme ainfî reflent les rigueurs 

Du temps qui vient miner fon être* 

Si , jeune il fe Àourrit d'erreurs , , 

Dès qu'il juge et qu'il fait connaître ^ 

L'âge , les maux et les langueurs 

Le font pour toujours di^araitre. 

Toutes ces variations font pour le commun de 
f efpèce ^ mais non pour le divin Voltaire. Il eil comme 
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Wâdame Sara qui fefait tourner la tête aux roitelets , 

arabes à Fâge de cent foixante ans. Son efprit rajeunit 1 777^ 
au lieu de vieillir : pour lui le temps n'a point 
d'ailes; mais il eft à craindre que la nature n*ait 
perdu le moule où elle Ta jeté. On nous conte que 
Jupiter prolongea la nuit qu'il coucha avec Alcmène 
pour fe donner le temps de fabriquer Hercule : je 
fuis perfuadé que fi l'on examinait les phénomènes 
de l'année 1694 , paY*eille merveille ^ y trouverait* 
Enfin ) jouifTez long- temps des prodigalités de la 
nature ; perfonne ne s'intérefle plus à votre confef- 
vation que le folitaîrc de Sans-fouci. Vale, 

F é D é R I c. 

Il fallait les charmes de l*enchanteur de Ferney 
pour tirer des vers de ma vieille et ftérik cervelle. 

LETTRE CXXIIL 
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Augtifté. 

iVloîîstËUR le grand rêveur, perfonne n a jamais £aît 
un pluâ beau fongc que vous* Si Nabuchodon-^^for avait 
rêvé ainfi , il n'aurait jamais oublié un pareil foiige , eft 
n'aurait point propofé à fes mages de les faire pendre , 
s'ils ne devinaient pas ce qu'il avait oublié. L^em- 
pereur Julien , tout grand philofophe , tout homme 
d'efprit , et tout apoftat qu'il était , n'eut pas le 
bonheur de raifonner aufli bien étant éveillé^ que 

'À 
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■' VOUS étant endormi. On reproche à ce grand homme 

^777* d'avoir fait enchérir les bœufs et les vaches par fes 
fréquens facrifices , dans le temps qu'il fe moquait 
du faint facrifice de la meffc , et des autres facéties des 
chrifticoies. Pour vous, Monfieur , vous vous moquez 
jde toute la terre , jet vous avez grande raifon. 11 y a 
même quelque apparence que vous la corrigerez de 
fes ridicules avant qu'il foit trois ou quatre mille 
ans , et en vérité vous méritez de vivre jufqu'à cette 
heureufe révolution. Je ne défefpère pas que vous 
ne montriez ce nouveau prodige au monde. En effet , 
s'il y a quelque fecret pour l'opérer , c'eft le beau 
précepte que vous rapportez à la fin de votre rêve; 
réjouis -toi, car tu nés pas sûr d'en faire autant 
demain. 

Si vos productions de la nuit m'ont fait un fi 
grand plaifir , celles du jour ne m'en font pas moins. 
Vos petits vers font délicieux ; mais vous n'avez pas 
prophétifé aufïi jufte fur moi que fur le refte de 
l'univers. Je n'ai point vu M. le comte de Falkenjiein , 
et vous verrez pourquoi dans la lettre que j'eus 
rhonneur de vous écrire avant celle-ci , et que' je 
mets à la fuite. Je vous y demande une grâce fingu- 
lière , mais qui me paraît néceflaire , et dont il peut 
réfulter un très-grand bien. 
Je mè jette à vos pièces , etc. 
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LETTRE CXXIV. 



DU ROI. 



A Fotsdam , le $ de feptembré. 

V ous aurez furement reçu à préfent le prix deftiné 

en Suiffe à celui qui aura le mieux apprécié la jufteffe 1777- 
des punitions : mais il me ferable que M. Beccaria ^ 
n'a guère laiffé à glaner après lui. Il n'y a qu'à s^tii 
tenir à ce qu'il a fi judicieufement propofé. I)cs 
que les peines font proportionnées au délit , tout 
cft en règle. 

Je ne m'étonne point de ce qu'on fait en Efpagne : 
on y rétablit l'inquifition , on fe gendarme contre le 
bon fens , en un mot on y fait des fottifes. Au lieu 
du philofophe ai Aranda ^ c'eft un confefTeur, ou 
capucin ou cordelier , qui gouverne le roi : ex ungue 
leonem. 

Je reviens de la Siléfie dont j'ai été très-content: 
l'agriculture y fait des progrès très-fenfibles ; les manu- 
factures profpèrent ; nous avons débité à l'étranger 
pour cinq millions de toile , et pour un million 
deux cents mille écus de draps. On a trouvé une 
mine dç cobolt dans lés montagnes , qui fpurnit à 
toute la Silçfic. Nous fefons du vitriol auffi bon 
que l'étranger. Un homme fort induftrieux y fait 
de l'indigo tel que celui des Indes ; on change le fer 
en acier avec avantage , et bien plus fimplement que 

T3 
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de la façon qutRéaumur le propofc. Notre population 

*777' eft augmentée depuis 1756 (qui était Tannée de la 
guerre) de cent quatre-vingts mille âmes. Enfin 
tous les fléaux qui avaient abymé ce pauvre pays , 
font comme s'ils n'avaient jamais été ; et je vous 
avoue que je reffens une douce fatisfaction à voir 
une province revenir de fi loin. 

Ces occupations ne m'ont point empêché de bar* 
bouiller mes idées fur le papier ; et pour épargner 
la peine de les tranfcrire , j'ai fait in;iprimer fix exem- 
plaires de mes rêveries : je vous en envoie un. Je 
n'ai eu que le temps de faire une efquiffe ; cela 
devrait être plus étendu ; mais c'eft à de vrais favans 
à y mettre la dernière main. Melïîeurs les encyclo^ 
pédiftcs ne feront peut^tre pas toujours de mon 
avis : chacun peut avoir le fien. Toutefois fi l'expé- 
rience eft le plus sûr des guides , j'ofc dire que mes 
affertions font uniquement fondées fur ce que j*ai 
VU , et fur ce que j'ai réfléchi. 

Vivez , patriarche des êtres penfans , et continuez ^ 
comme Vallre dç h lumière , à éclairer'1'univers. 
Valc, 

F â D é R l C* 
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LETTRE CXXVi 



DU ROI. 

À Potsdam , le 24 de feptembre. 

miracle plus grand que celui de Jcan^ Jacques à ^^^t^ 

Venife : j'aurai , comme Bacchus ou Moife , fait jaillir 

«ne fontaine d'un rocher. Mais ce rocher fur lequel: 

je dois faire mes opérations eft plus dur que le 

diamant. Et vous voulez que j'en faffe fortir les 

eaux du Pactole ! Je crains que mon foi-difant 

pupille ne me perde de réputation ; et qu'il ne 

m'arrive comme à ces prophètes des Cévènes qui 

voulurent à Londres reffufciter un mort , et qui n'en 

purent venir à bout. Cependantj'airepaffé tout mon 

Cicéron et tout mon Démofthènes pour comppfcr 

une lettre bien pathétique à fon alteffe féréniflîme , 

où par une belle péroraifon je m'efiforce d'amollit 

fes entrailles d'airain , lui repréfentant que le grand 

homme auquel il doit , a mérité la reconnaifTancc 

de toute l'Europe , et qu'ainfi c'eft une double dette 

dont il doit s'acquitter envers lui. Je lui parle d'une 

vieillefle refpectable qu'il faut honorer et foulager , 

et de la réputation qui rejaillira fur lui d'avoir aidé 

à tranquillifer fur la fin de fa carrière ce patriarche 

des êtres penfans, et un homme dont le nom durera, 

plus long -temps que celui de la Forêt -noire et du 

Wirtemberg. Enfin fi des phrafes peuvent trouveç 

T4 
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'- quelque chofe dans des bourfes vidçs , peut-être ca 
''77' ferai-je fortir les derniers écus. Mais je n'en réponds 
pa», c^r de nihilo nihil , etc. , comme voqs favez. 

Grimm eft arrivé ici de Pétersbourg. Nous avons 
beaucoup parlé de votre pantocratrice , de fes lois , 
des grandes mefures qu elle prend pour civilifer la 
nation. Grimm eft devenu colonel ; je vous en avertis 
pour ne pas omettre ce titre qui de philofophe la 
rendu militaire. Apparemment quç nous entendront 
parler de fes hauts faits d'armes en Crimée , fi le 
délire porte les Turcs à déclarer la guerre à l'impé* 
matrice. 

Mais l'incertitude où je fuis de ce que deviendra 
ipon miracle , m'occupe plus que tout ceci Je crains 
quelque mayvais toqr de mon pupille qui , jaloux 
de ma réputation , me fera manquer mon miracle. 
Vivez , vivez cependant , et confervez-vous pour la 
confolation des êtres penfans , et pour le grand con- 
lentement du foUtairç de Sans-fouci. Vak. 

F i D â R I ç. 
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LETTRE ex XVI. 



DU ROI, 



A Potsdam , le 9 de novembre. 

iVX o N S I E u R Bliaubc doit fç trouver fort heureux 

d'avoir vu le patriarche de Ferney. Vous êtes ^T^T' 
l'aimant qui attires^ à vous tous les êtres qui penfent : 
chacun veut voir cet homme unique qui fait U 
gloire de notre fiècle. Le comte de Falkenftein a fenti 
la même attraction; mais dans fa courfe, l'aftre de 
Thércfc lui imprima un mouvement centrifuge qui, 
de tangente en tangente, lattira à Genève. Un tra- 
ducteur ai Homère k, croit gentilhomme de la chambre 
de Melpomène ^ ou marmiton dans les offices d! Apollon i, 
et muni de ce. caractère , il fe préfente hardiment à 
la cour de l'auteur de la Henriade; et celuiJà fait 
ab^iffer fon génie pour fe mettre au niveau de ceux 
qui lui rendent leurs hommages. 

Bit aube vous a dit vrai : j'ai fait conftruire à Berlin 
une bibliothèque publique. Les œuvres de Voltaire 
étaient trop maulïadement logées auparavant; un 
laboratoire chimique qui fe trouvait au rèz de 
ch^uflee menaçait d'incendier toute notre collection. 
Alexandre le grand plaça bien les œuvres d'Homère 
dans la caffette la plus précieufe qu'il avait trouvée 
parmi les dépouilles dç JDorwa ; pour moi qui ne 
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fuis ni Alexandre ni grande ni qui n'ai dépouillé 
'''' perfonhe, j ai fait, félon mes petites facultés, cont 
truire le plus bel étui poffiblc pour y placer les 
œuvres de V Homère de nos jours. 

Si pour compléter cette bibliothèque vous vouliez 
bien y ajouter ce que vous avez compofé fur les 
lois, vous me feriez plaifir , d'autant plus que je ne 
crains pas les ports. Je crois vous avoir donné , dans 
ma dernière lettre, des notions générales à Tégard 
de nos lois, et du nombre des punitions qui fe font 
annuellement. Je dois cependant y ajouter néceffai- 
- rement que la bonne police empêche autant de 
' crimes que la douceur des lois. La police eft ce que 
les moraliftes appellent le principe réprimant. Si l'oa 
ne vole point , fi l'on n'afiaffine point , c'eft; qu'on 
cft sûr d'être incontinent découvert et faifi. Cela 
retient les fcélérats timides. Ceux qui font plus 
aguerris vont chercher fortune dans l'Empire , où la 
proximité dès frontières de tant de petits Etats leur 
offre des afiles en affez grand nombre. 

Vous voyez que dans l'Empire on ne reftitue pas^ 
même Targent qu'on a emprunté des philofophes. 
Je vous envoie ci-jointe la copie de la réponfe qwc 
j'ai reçue de M. lé duc de Wirtemberg. Ce prince, 
qui tend au fublime , veut imiter en tout les grandes 
puiflances : et comme la France , l'Angleterre , la 
Hollande et l'Autriche font furchargées de dettes, 
il veut ranger le duché de Wirtemberg dans la même 
catégorie. Et s'il arrive que quelqu'une de ces 
puiflances fafle banqueroute, je ne garantirais pas 
■ que,, piqué d'honneur, il n'en fit autant. Cependant 
je ne crois pas que maintenant vous ayez à craindre 
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pour votre capital , vu que les états de Wirtemberg ■ ■ ^ 
ont garanti les dettes de fon alteffe féréniflime, et *777» 
qu'au demeurant il vous refte libre de vous adreffer . 
aux parlemens de Lorraine et d'Alface. J'avais bien 
prévu que fon alteffe férëniffime ferait récalcitrante 
fur le fait des rembourfemcns, et je vous affure de 
plus que ce foi-difant pupille n'a jamais écouté mes 
avis ni fuivi des confeils. 

Que ces misères ne troublent point la férénité de 
vos jours; tranquille, du palais des fages vous 
pouvez contempler de cette élévation les défauts et 
les faibleffes du genre-humain , les égaremens des 
uns , et les folies des autres : heureux dans la pot 
feflîon de vous-même , vous vous conferverez pour 
ceux qui favent vous admirer, au nombre defquels , 
et en première ligne, vous compterez comme je , 
lefpère , le foli taire 4e Sans-fouci* Vale. 

F É D É R I c. 



^» 
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LETTRE CXXVIL 



D U R I. 

A Potsdam , le 1 8 de novembre. 

ff 

" J'attends votre ouvrage inftructif fur les abus 

^'77- de la légination, ctva,vec impatience, perfuadé que 
j'y trouverai l'utile et l'agréable, il paraît que l'Euf ope 
cft à préfent en train de s'éclairer fur tous les objets 
qui influent le plus au bien de l'humanité, et il faut 
vous rendre le témoignage quç vous avez plus con- 
tribué qu'aucun de vos contemporains à l'éclairer 
au flambeau de la pbilofophie. Pour vos Velches, 
fur lefquels vous glofez , je croirais qu'en les prenant 
en maffe , ils font à peu-près femblables aux autres 
habitans de ce globe : ils ont peut-être quelque chofe 
de trop impétueux dan's leur vivacité , qui dégénère 
même en férocité. D'ailleurs l'homme eft une efpècc 
affez méchante, à laquelle il faut par-tout des principes 
réprimans, ou fa méchanceté foncière renverferait 
toutes les bornes de l'honnêteté et même de la bien- 
féance. Souvenez-vous que fi vos Français vont de 
l'échafaud au fpectacle, Cicéron^ Atticus ^ Varron^ 
^CatuUe aflîftaient au fpectacle barbare des combats 
de gladiateurs , et qu'enfuite ils allaient entendre les 
tragédies âiEnnius et les comédies de Térence. L'habi- 
tude gouverne les hommes : la curiofité les attire à 
l'exécution d'un coupable , et l'ennui les promène a 
l'opéra, faute de pouvoir autrement tuer le temps. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. gOI 

Il y a des fainéans dans toutes les grandes villes , et "^ 
peu de gens qui aient acquis affez de, connaiffances ^"^'^^ 
pour fe former le goût. Quelques perfonnes , qui 
paffent pour habiles , décident du fort des pièces ; et 
des ignorans, incapables de juger par eux-mêmes, 
répètent ce que les autres ont dit Ces jugemensne ' 
fe bornent pas aux pièces de théâtre, ils fe font 
remarquer univerfellement , et conftituent ce qu'on 
appelle la réputation des hommes. Et voilà les folides 
appuis fur lefquels eft fondée la renommée. Vanité 
des vanités! 

Vous voulez favoir ce que font devenus les jéfuites 
chez nous ? J'ignorais l'anecdote du régiment levé de 
cet ordre, et qui probablement aura eu fa parrà 
l'aventure des chèvres ( i ) : mais , comme ces animaux \ 
font très rares en Siléfie, je ne crois pas que nos 
bons pères fe foient avilis en fréquentant cette efpèce. 
3'ai confervé cet ordre tant bien que mal , tout héré- 
tique que je fuis, et puis encore incrédule. En voici 
les raifons. 

On ne trouve dans nos contrées aucun catholique 
lettré , fi ce n'eft parmi les jéfuites ; nous n'avions 
perfonne capable de tenir les claffés; nous n'avions 
ni pères de l'oratoire ni puriftes ; le refte des moines 
eft d'une ignorance craife : il fallait donc conferver 
les jéfuites ou laiiTer périr toutes les écoles. Il fallait 
donc que l'ordre fubfiftât pour fournir des profeffeurs 
à mefure qu'il venait à en manquer ; et la fondation 
pouvait fournir la dépenfe à ces frais. Elle n'aurait 

(i)~A1lurion àjune armée levée par le pape et les jéfuites contre 
Henri l F; elle amena des chèvres à €a faîte , et fit connaître en France 
cette turpitude jursjue-U ignorée des Vclches. C eft, avec la théolo]{ie , 
la feule cbofe (^uè Romt sioderAça-iit pu enfei^uer. 
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— — pas été fuffifante pour payer des profeffeurs laïques. 

'1777- De plus , c'était à rûniverfité des jéfuites que fe for- 
maient les théologiens deftinés à remplir les cures. 
Si l'ordre avait été fupprimé , Tuniverfité ne fubfit 
terait plus, et Ton aurait été néceffité d'envoyer les 
Siléfiens étudier la théologie en Bohème* Ce qui 
aurait été contraire aux principes fondamentaux du 
gouvernement. 

Toutes ces raifons valables m'ont fait le pakdin 
de cet ordre. Et j'ai fi bien combattu pour lui que 
je l'ai foutenu , à quelques modifications près , tel 
qu'il fe trouve à préfent : fans général, fans troifièmc 
vœu , et décoré d'un nouvel uniforhie que le pape 
lui a conféré. Le malheur de cet ordre a influé fur 
lin général qui en avait été dans fa jeunefle: ce 
M. de Saint - Germain avait de grands et de beaux 
I deffeins très- avantageux à vos Velches; mais tout le 

•inonde l'a traverfé , parce que les réformes qu'il fe 
ipropofait de faire, auraient obligé des freluquets à 
une exactitude qui leur répugnait. Il lui fallait de 
l'argent pour fupprimer la m^ifon du roi; on le lui 
a refufé. Voilà donc quarante mille hommes dont 
la France pouvait augmenter fes forces fans payer 
un fou de plus , perdus pour vos Velches , afin de 
conferver dix mille fainéans bien chamarrés et bien 
galonnés. Et vous voulez que je n'eftime pas un 
homme qui penfe fi jufte ? Le mépris ne peut tomber 
que fur les mauvais citoyens qui l'ont contrecarré. 

Souvenez-vous , je vous prie , du P. Tourneminc 
votre nourrice ( vous avez fucé chez lui le doux 
lait des mufes),et réconciliez- vous avec un ordre 
qui a porté , et qui , le fiècle palfé , a fourni à la France 
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des hommes du plus grand mérite. Je fais très-bien — — 
qu'ils ont cabale et fe font mêlés d'affaires; mais i777* 
ceft la faute du gouvernement. Pourquoi la-t-il 
fouffert ? Je ne m'en prends pas au père le TcUier , 
mais à Louis XI F. 

Mais toul cela m'embarraffe moins que le patriarche 
deFerney : il faut qu'il vive, qu'il foit heureux et 
qu'il n'oublie pas les abfens. Ce font les vœux du 
(olitaire de Sans-fouci. Valc» 

r É D é R I c. 
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R AN D homme en tout, et fans rival 
Depuis Paris jufqu'à la Mecque, 
Vous fondez donc un hôpital 
Pour la langue- latine et grecque î 
Vous placez leur bibliothèque 
Vis-à-vis de votre arfenal. 
Vous avez pafle votre vie 
Entre le Dieu des grenadîen 
Et le Dieti de la poéfie. 
Tous deux épris de jaloufie 
Vous ont accablé de lauriers. 
Vous les avez aimés en fage; 
Vous les careflez tour à tour ; 
Et l'on pourra douter un jour 
Qui des deux vous plut; davantage» 
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■" J apprends , Sire , que M. d'Alembert vous a pro- 

'' pofé un des martyrs de la philofophie pour un d« 
vos bibliothécaires. C'eft ce de Lisle , dont vdtrc 
. Majefté a entendu parler , qui a été tout près d'être 
condamné comme Morival par un fanliédrin de bar 
bares imbécilles. Ce de Lislc eft affez favant pour im 
bel efprit ; il eft très-laborieux ; il a autant de véri- 
table vertu , que les bigots en affectent de faufTe. 
Je le crois très-digne de fervir votre Majefté dans 
toutes les parties de la littérature ; votre vocation 
çft de réparer nos fottifes et nos injuftices. 

J ai mis aux chariots de pofte des exemplaires du 
Prix de la juftice et de P humanité, pour lequel vous 
avez contribué fi généreufement *, ils arriveront quand 
il plaira à DIEU. 

J'ai aujourd'hui quatre-vingt-quatre ans. J'ai plus 
d'ave^flon que jamais pour l'extrême* onction et 
pour ceux qui la donnent. En attendant je fuis à 
vos pieds, et je vous invoque comme mon confo- 
lateur dans cette vie et dans l'autre. 

Le vieux malade. 



♦ 
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LETTRE CXXIXf 

D U R I. 

A Potsdam , le 1 7 de décembre. 

1 L cft agréable d'avoir le monument de toutes lef - 
penfécs des hommes , qu'on a pu recueillir : pour les * 
ouvrages d'imagination , je prévois qu'il faudra s'en 
tenir à Homère , Virgile , le TaJJe , Voltaire et YArioJie. 
11 femble qu'en tout pays les cervelles fe defsèchent 
et ne produifent plus ni fleurs ni fruits. Pour les 
ouvrages hiftorique^ , il faudrait , pour les rendre 
utiles, les purger, fi Ton pouvait, de l'efprit de 
parti , des faûffes anecdotes et d^s menfonges.. Quant 
aux métaphyficiens , on n'apprend chez eux que 
rincompréhenfibilité de nombre d'objets que la 
nature a mis hors de la portée de notre cfprit ; et 
quant à tout le fatras théolpgique d'auteurs hypo- 
condriaques et fanatiques, il ne. mérite pas qu'on 
perde fon temps à lire les chimères inepte^ qui leur 
ont pafle paTle cerveau; je ne dis rien de meffieurç 
les géomètres qui carrent éternellemeut des courbes 
inutiles : je les laiffe avec leurs points fans étendue 
et leurs lignes fans profondeur , ainfi que- meffieurs 
les médecins qui s'érigent en arbitres de notre vie , 
et qui ne font que les témoins de nos maux. Oue 
vous dirai-je des chimiftes qui , au lieu de créer de 
Xqv , le diflipent en fumée par leurs opérations ? 

Cotrcfp. du roi de JP... etç^ Tome III. V 
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Il ne refle donc pour notre utilité et pour notre 

^7?8. confolation que les bellesJettres qu'on a nommées à 
jufte titre les lettres humaines ,• et c eft à elles que je 
m'en tiens. Le refte peut être utile dans une capitale 
où des amateurs mal partagés des dons de la fortune 
ne peuvent pas vérifier des citations qu'ils onfe 
trouvées en d'autres livres , et dont ils trouvent là 
les originaux : et voilà à quoi cette bibliothèque eft 
deftinée. Mais les œuvres de Voltaire y occupent la 
place la plus brillante ; la belle édition in-4<' y eft 
étalée dans toute fa pompe. 

Vous me propofez un M. de Liste pour bibliothé* 
caire : mais je dois vous apprendre que nous en 
avons déjà trois ; et que , félon l'axiome des nomi- 
naux , il né faut pas multiplier les êtres fans néceflîté. 
Je crbis qu'il faudra nous en tenir au nombre que 
nous çn avons. 

Pour mon très - indigne pupille , le duc de ^V- 
temherg ; je fuis bien loin de vouloir cxcufer fes 
- mauvais procédés. Il ne faut pas le rebuter; on 
gagne pjus avec lui en l'importunant qu'en le con- 
vainquant de fon droit Et j'efpcre encore de pouvoir 
ériger un trophée à Voltaire vainqueur du Duc. 

Je fuis fur le p0int d'aller à Berlin , donner le 
carnaval aux autres fans y participer moi-même. Il 
s'y trouve un comte de Montmorency-Laval ^ trcs- 
aîmable garçon que j'ai vu ert Siléfie. Je me difpute 
avec lui : il veut apprendre l'allemand ; je lui dis 
que cela n'en vaut ^as la peine , parce que nous 
n'avons pas de bons auteurs, et qu'il nç veut apprendre 
cette langue que pour nous faire la guerre. Il entend 
raillerie; et n eft certainement pas ennemi des Pruflîens. 
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Puiffe la nature fortifier les fibres du vieux 
patriarche t je ne mmtérefle qu'à fon corps, car *7Ï7- 
fon efprit eft immortel, Vale. 

^ÉDéaic. 
LETTRE CXXX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey , 6 janvier- 
8IRE, GRAND HOMME, 

v^UB VOUS m'inftruifez , que vous me cônfolez ^ 

que vous me fortifiez dans toutes mes idées au bout ^''8- 
de ma carrière ! Votre Majefté ou plutôt votre 
humanité a bien raifon; le fatras métaphyfique , 
théolôgîque, fanatique, eft fans doute ce que nous 
ayons de plus méprifable , et cependant on écrira 
fur ces chimères abfurdes tant qu'il y aura des 
univerfités^ des efprits faux , et de largent à gagncn 

Parmi les géomètres , il ny a guère eu quArch/nèie 
et Newton qui aient acquis une véritable gloire, 
parce qu'ils ont inventé des chofes très-difficiles , 
très-inconnues et très-utiles; il n'y a point de gloire 
pour ceux qui ne favent que divifer A — B , plus G 
par X moins Z, et qui paffent leut vie à écrire ce* 
que les autres ont imaginé. 

PourThiftoire , cençft après tout qu'une gfazette | 
la plus vraie eft remplie de faufTctés } et elle .ne peut 
avoir de mérite que celui du ftyle. C!e ftyle eft lé . 
fruit d& k littérature j c'eft donc à la littérature qu'il 

' Va 
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• faut s'en tenir. C'efl: aînfî que pcnfa le grand Comli 

*7'^^' dans fa retraite de Chantilly , ccft ainfi que penfe 
le grand Frédéric à Sans-fouci. 

Quand j'ai propofé à votre Majefté le fieur de Lisk 
pour arranger votre nouvelle bibliothèque , je ne 
favais pas que vous aviez déjà plufieurs gens de 
lettres occupés de ce fervice. Je le propofais comme 
un homme laborieux et exact, très-capable de faire 
des extraits et de tenir tout çn ordre. J'avais éprouvé 
fes talens dans ce travail , etj'ofais vous le préfenter 
comme un fubalterne qui aurait bien fervi dans cette 
partie. 

Je vous ai plus d'obligation que vous ne penfez; 
votre pupille vient enfin de fe laiffer un peu attendrir, 
il m'a payé vingt mille francs fur les quatre- vingt 
mille que je lui avais prêtés; et peut-être avant ma 
mort me payera- 1- il le refte; c'eft vous que j'en 
dois remercier. 

M. le comte de Montmorency - Laoal îdnxrz. bientôt 
affcz d'allemand pour faire tourner à droite et à 
gauche , et pour commatider l'exercice ; mais en vous 
entendant parler français il donnera la préférence à 
la langue des Montmorency i fans doute les hommes 
de fa maifon doivent aimer les Prufficns. 11 n*y a 
jamais eu que le cardinal de Bernis, qui ait imaginé 
d'unir la France avec la maifon d'Autriche contre 
. la maifon de Brandebourg; il en a été bien puni. 
Sa politique a été auffi roalheureufe que les chimères 
théologiques de trente autres cardinaux ont été ridi- 
cules. 

Je ne faîs'fi les chariots de pofte ont apporté 
à votre Majefté le petit paquet, contenant deux 
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exemplaires du petit livre contre la torture et 

contre la Caroline de Charles - Quint : nous allons ^'7^ 
tâcher d*être humains chez nos Suifles, ce fera à 
votre exemple ; vous en donnez à la terre entière 
dans tous les genres. Je me jette à vos pieds du fond 
de mon trou , avec tout le refpect , toute la recon- 
iiaiflance, toute l'admiration que vous ne pouvez 
pas m'cmpéchcr de reltentir, quoique cela doive 
vous être fort indifférent dans le comble de votre 
grandeur et de votre gloire. 

LETTRE CXXXL 



r 

I Ml 



DE M. DE VOLTAIRE. 

A Paris , le premier d'avril 
SIRE, 

J-^E gentilhomme français qui rendra cette lettre 
à votre Majefté, et qui paffe pour être digne de 
paraître devant elle , pourra vous dire que fi je n'ai 
pascuTbonneur devons écrire, depuis long-temps, 
c*eft que j'ai lété occupé à éviter deux chofes qui me 
poùrfuivaient dans Paris, les fifflets et la mort. 

Il eft plaifant qu'à quatre-vingt-quatre ans j'aye 
échappé à deux maladies mortellçs. Voilà ce que 
c'eft que de vous être confecré : je meTuis renommé 
de vous , et j'ai été fauve. 

J*ai vu avec furprife et avec une fatîsfactioh bien 
douce , à la repréfentation d'une tragédie nouvelle , 
.que Je publit qui regardait , il y a trente ans , 

Va 






'e 
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" Conjiantin et Théodofe comme les modèles des princes 

^^ * et même des faints, a applaudi avec des tranfports 
inouis à des vers qui difent'que Conjiantin et Théodofi 
n'ont été que des tyrans fuperftitieux. J ai vu vingt 
preuves pareilles du progrès que la philofophie a 
fait enfin dans toutes les conditions. Je ne defet 
pcrerais pas de faire prononcer dans un mois le 
panégyrique de lempereur Julien : et affurémcnt fi 
•ks Pariûens fe fouviennent qu'il a rendu chez eux 
la juftice comme Caton , et qu'il a combattu pour 
eux comme Céfar , ils lui doivent une éternelle 
tecbnnaifTancè* 

Il eft donc vrai , Sire , qu'à la fin les hommes 
s'éclairent, et que ceux qui fe croicMt payés pour 
les aveugler ne font pas toujours les maîtres de leur 
crever les yeux ! Grâces en foicnt rendues à votre 
Majefté. Vous avez vaincu les préjugés comme vos 
autres ennemis: vous jouiffez de vos ëtablifTemcns 
en tout genre. Vous êtes le vainqueur de la fuperfti- 
tion , ainfi que le foutien de la libertétgermanique. 

Vivez plus long-temps que moi pour affermir tous 
les empires que vous avez fondés. Puiffe Frédéric k 
(jrand être Frédéric immortel! 

Daignez agréer je profond refpect et Tiiiviolablc 
attachement de Voltaire. 



fin dit Lettres du roi de FruJJe et de M. de Voludrc. 
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DE M. D A R G E T. 



LETTRE PREMIERE. 

i 

D U R O L 

A Potsdam , mai. 

V OTRJE bavard, votre importun de maîfre, 
Sans vous laifTer le temps de refpirer, *749« 

De Djrocéder ni de vous reconnaître, 
En fe hâtant finit de griffonner 
Le gros fatras, rinfipide volume 
Dont accoucha fa trop féconde plqme. f 
Dans le donjon portez ce bout rimé , ^ 
Et qu'en dépit d'Apollon et des Mufes '\ 

Dans quelques jours je le voie imprimé» 
Je vous en fais mes fmcères excufes, 
Mais tout poète a l'écrit entiché 
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— (Soit qu'il s'en cache ou que le fot Favoùc) 

^7-^9' De fes beaux vers que perfonne ne loue; 

Car tout bon mot avec peine arraché 
D'un cerveau fcc , parait œuvre plus chère 
A fon auteur qui l'aimé en tendre père , 
£t s'applaudit de s'en voir accouché , ^ 
Qu'un grand triomphe obtenu de juftice 
Ne paraifTai^ au valeureux Maurice. 
Envoyez donc à Monfieur l'éditeur 
Ce plat motceau qui fera la clôture 
Du bavardage et de la bigarrure 
Dont franchement j'ai regret d'être auteur. 

F £ D é R I C 

LETTRE IL 

PEWL DARGET. 



A Berlin, le zo dç jnaL 



SIRE, 



r 

Je reçois dans ce moment des lettres de Paris 
que j'ai l'honneur de mettre fous le^ yeux 4e votre 
Majefté, Elles contiennent des nouvelles littéraires, 
et des détails fur M. de Voltaire , dont j'ai penfc 
que V. M. ne. ferait pas fâchée d'être inftraite. 

M. d* Arnaud m écrit que le voyage de M. de 

Voltaire pourrait! bien être reculé jufqu au mois de 

* feptembre, temps des couches de madame J« Châulet. 

Il m'indique ea.mêipe temps un nouveau livre eh un 

volume, doût les cormaifleurs font grand cas iii eft 
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intitulé. Voyage pittorcfque ^ ou Indication de ce qiUil 
y a de plus beau en fculpture ^ en peinture et en ^'*^' 
architecture dans Paris. Votre Majefté ordonne- t-elle 
que j'écrive au fieur & Arnaud d'envoyer ce livre ? 
On ne perd pas un inftant , Sire , pour Timpref. 
fion du poëme ; tnais je crains bien qu'il ne puiffc 
pas être fini à la fin de ce mois , comme je lavais 
efpéré d'abord, parce qu'au lieu de vingt- deux 
feuilles , il en occupera vingt-huit , et cela parce qu'il 
y a des pages quil faut un peu élaguer pour 
amener la fin defs chants juftement au revers des 
feuilles ; fans cela les culs -de - lampe et les vignettes 
fe trouveraient mal placées , et l'ouvrage ferait fans 
grâces. En vérité. Sire , je fais tout de mon mieux 
pour que l'édition répondfe à la beautjé de l'ouvrage; 
mais cela eft très-difficile et au-deffus de mes taleàs^ 
et de ceux de Timprimeur. - ' 

J'ai reçu , Sire , une lettre de M. Petit qui eft 

toujours à la fuite -de : cette foubrettc; mais it 

défefpère de pouvoir la réduire à kpt cents écu^, 

d'Allemagne ; on la dit jolie et fpiritudie ; votr€[ 

Majeflé n'aura-t-elle pas la bonté de lui accordei^ 

huit cents écus , fi elle ne veut pas abfolument 

venir à moins. J'attends fes ordres làfrdeffus, pouik 

donner au Sr. Petit une répojife décifiVe. i 

Le libraire Neaulnie m'acnfin répondu fur réditioix 

d^ Y.Ouide $ il penfe que les élégies amoureufes^ 

celles du Pont, l'Art d'aimer, le Remède d'amour, 

les Faftes , et les Triftes , réunis enfemble et en- 

un feul volume , ainfi: que votre Ma jeûé l'ordonne , 

Je rendraient trop gros, et par-là d'un format peu 
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1^ agréable ; il propofe de partager ces fix morceaux 
en deux volumes d'égale grofleur, même impret 
fion et même format que Y Horace ,• il demande 
. quatre cents trente écus d'Allemagne , dont la 
moitié d'avance , étant, dit* il, hors d'état d'entre- 
prendre cet ouvrage par lui même. \ 

Je fupplie votre Majefté de me faire favoîr fes 
intentions à cet égard. 
Je fuis, avec le plus profond refpect ctc 

LETTRE III. 

DU ROI. 



V, 



A PQtsdam ^ le 24 de maL 



OTRE lettre m'a bien été rendue , et je vous 
fais bon gré de la communication de vos nouvelles 
littéraires. Je voudrais que vous me fiffiez venir 
de Paris les Mémoires du chevalier Temple , les 
lettres du cardinal d'Offat et l'Effai fur le Commerce 
par Melon , et fon Roman politique. Faites venir 
de plus les Commentaires de Céfar , de la belle 
édition de Londres , in-folio , et le Dictionnaire de 
rAcadémie françaife , in-quarto. Je défire que cette 
commifllon foit bien foignée. Quand je demande 
un livre , j'entends qu'on me doit ^'envoyer en 
choififlant la plus belle, la plus correcte et la plus 
précieufe édition. Cela eft clair , cela eft fimple ; 
il ny a que les Thiriots qui ne le comprennent pas. 
Je ne yeux point du livre des Peintures de Paris, 
à caufe que je crains la féduction. Je vous fuis 
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obligé des foins que vous prenez de mon poëme; — -— 
il devra toute fa beauté à l'éditeur. Quant à la '7*9' 
foubrctte de Paris , fi elle ne veut de mon argent, 
je me mocjue de fon minois ; enfin je ne trouvç 
point à propos d'augmenter l'argent deftiné à 
l'entretien de la comédie. Ce peuple d'hiftrions eft 
comme la mer qui reçoit le tribut de mille rivières , 
fans en avoir jamais afiiez , et fans fe rempUi: 
davantage,. x 

F É D i a I c. 
LETTRE IV. 

DE M. DARGET. 
A Berlin, novembre. 
S I EL £, 

J E n'ofe point parler à votre Majefté de m^ 
douleur caufée par la mort de mon époufe, j'enfuis 
pénétré à un point que je ne faurais rendre , et 
qui , fi Dieu , le temps et vos bontés , Sire j n'y 
font point d'efifet , va faire de ma vie un tiffu de 
peines et de mifcres. Je ne me rendrai point fan5 
combattre ; mais fi les remèdes que je tenterai 
trompent mes fouhaits , j'efpère de Thumanité de 
votre Majefté qu elle permettra qitt j aille cacher 
mes larmes dans une retraite éternelle , et laiffer à 
quelqu'un de plus heureux et de plus tranquille 
que moi , le bonheur de la fervir comme un auffi 
bon et digne maître mérite de Têtre. 
Je fuis , etc. * 
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LETTRE V L 

DU R t 

'^A PotsdaraJ 

- J B VOUS renvoie mon épître corrigée en tous les 

» ''5®* points. J*ai laiffé harcela, pour voir ce que Voltaire 
en pourra dire ; iî faut lui laiflfer le plaifir de reprendre 
quelque chofe. A préfent ayez la bonté de la faire 
copier, et s'ilfe peut, de me la remettre demain. 
' IVlalheur , mon pauvre Dûr^ef , au fccrétaire d'un 

poëte, et maudit et damné de Dieu , qui toujours 
verfifie. Mes hémorrhoïdes faluent affectueufement 
V«tre V. . . . 

F é D é R I c. 

LETTRE VIL 

DU R L 

Avril. 

. JC/'n vérité, mon bon Barget , je croîs que je 
" • ' verrai revenir ici un Mamamouchi. . Dieu fait 
quelles fmgulicres idées paffent paî la tcte de vos 
compatriotes ; Tordre de S* Jean de Latran eft fi 
inéprifé en Italie , qu'on l'achète pour quarante 
ccus ; ce n'eft pas la peine de vous faire faire 
Mamamouchi ; vous n'avez qu a vous faire couper 
fix cheveux de tonfure , cela eft plus court , et on 
rira moins d'une tonfure que d'un ordre qui ne 

donne 
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donne aucun luftre. Vos médecins français cnten- '^ — 
dent parfaitement , à ce que je vois , lart de vous * ' ^ * 
faire rendre bourfe , vous reviendrez ici comme 
vous êtes parti ; et -vous ne guérirez que par Texer* 
cice , c eft ce que mon ignorance ofe vous affurer. 
Voltaire s'eft conduit ici en faquin et en fourbe 
confommé ; je lui ai dit fdn fait comme il le mérite, 
c'eft un*miférable, ti j*ai honte pour rcfprithurfïain, 
qu'un homme qiti en a tant , foit li plein de maU 
fefance. Je me recommande au fouvenir de Monfieur 
le chevalier. Pour Dieu , fi vous vous faites 
Mamamouchi , avertiffez-m'en d'avance , je pourrais 
mourir de rire en vou? revoyant , ce qui ne ferait 
pas décent 

F É D £ R I G. 

LETTRE VIIL 

DU R O L 

' A Potsdam , juin. 

J'AI téçu Vot^e lettre et je vous prie de défcndfe 
à votre efprit de recevoir des impreflîons de mélan- 
colie. Vous ferez reçu ici de même que vous avez 
été congédié à votre départ, et je ferai même affez 
bon de vous plaindre au lieu de rire, de ce que 
vous avez dépenfé votre argent mal à propos en 
France ; je ne vous ferai pas niême fouvenir que 
je vous ai prophétifc tout ce qui vous eft arrivé , 
et en cas que vous foyez devenu Mamamouchi de 

Çkirrefp, du rci de P. . • Tonjc IIL X 
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— — S* Jean de Latran , je n'en rirai pas même , pourvu 
^7^^' que j*en fois averti d'avance. Adieu ,' mon bon | 
barbet , je vais à l'opéra. 

F £ D £ R I C. 

LETTRE IX. 

D U -R I. 

A Potedam , le 6 de juillet 

V OTRï: lettre eft bien noire, mon bon Dargct; 
guériffez une fois des chimères qui vous attriftent; 
je vous jure que perfonne ne parle de vous , ni 
ne médit de vous, ni ne vous calomnie; mais c eft 
un fang épais qui circule mal dans votte bas- 
ventre qui envoie ces vapeurs fombres daps votre 
cerveau. Demeurez donc en France jufquça 
feptembre.' Vous ne me croyez jamais; je vous ai 
bien dit que l'air de Paris n'était que Tair d'une 
grande ville, que les médecins de ce pays -là font 
des charlatans comme les nôtres , et qu'il n'y a de 
remède pour vous que l'exercice ; mais vous ne 
me croyez jamais que lorfque vous en êtes au 
repentir. Vous viendrez ici la botirfe vide et les 
hypocondres enflés , et vous aurez appris, à votre 
grande confolation , que ce n'cft point les hémor- 
rhoîdes , mais un fcorbut invétéré qui fait le malheur 
de votre vie ; voilà ce qu'on profite à voyager. 
Adieu , trémouflez-vous beaucoup , prenez peu 
de drogues , et choififfez la Faris plutôt que 

Vtrnage et JJhucpour votre médecin , Arlequin pout 
votre apothirâire , et Scaramouohc pour votre 
î^aîgueur. 

E£DéRlG> 
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LETTRE X. 

D U R I. 
A Potsdam , le } x de juillet. 

V OILA de vos vifions hypocondres , mon bon *'5a, 
Dargtti perfonne ne m'a parlé de vous ni en bien ni 
en mal ; c'eft de vous que j'apprends que vous avez 
vendu de la vaiflelle; je vivais en fécurité fur ce 
point, et ne m'en doutais pas; banniflez donc des 
chimères qui vous rendent la vie amère , et ap 
' prenez de' vos compatriotes à être gai et content. 
Vous me parlez de deux fujetsdontje ne connais 
que le premier , auteur des Mœurs , je vous en 
laiffe le choix ; prenez celui qui eft le plus doux , 
le plus gai et dont Thumeur eft la plus égale , et 
ofFrezJui la place de la Métric avec les conditions 
y annexées que vous favez. Le pauvre Maupcrtuis 
ne va pas bien; je fouhaite qu'il reprenne, mais 
je commence à douter: tâchez de vous lier avec 
A'AUmbert pour voir s'il voudrait mordre à notre 
hameçon, et mandez^moi ce que vous en penfez, 
lavoir s'il y a quelque chofe à faire ou non. Au 
moins n'allez pas fuer la v . . . par plaifir; fou- 
venez-vous dé ce que je vous ai dit des médecins, 
et fâchez que dans ce pays, où Ion dit que Tair 
eft fi mauvais, il vient, ces jours paflcs, de mou- 
rir une vieille réfugiée âgée de quatre-vingt-dix- 
huit ans et un homme de cent deux ans. Reftez 
donc , puifque la Faculté l'aréfolu , à Paris , jufqu'au 

X 2 
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mois de feptembre, mais tenez la main fur k 

*'5^' bourfe; car les Aflruc et les Senac aiment encore 
mieux les efpàces que leur malade. 

Je fuis bien obligé à ces Meffieurs dont vous 
me parlez de s'intéreffer à mon individu fans me 
connaître ; ma réputation ferait en l'air s'ils m'avaient 
parlé un quart d'heure , voilà ce que c'eft que de 
n'être pas connu. Peut-^tre que fi la belle Hélène 
reparaiffait , au lieu de lui faire la cour , on lui 
jetterait à^s pommes cuites au nez; peut-être que 
fi nous avions parlé au cordonnier de Trajan^ il 
ferait évanouir une partie de lâchante opinion 
que le monde a de lui. Ah ! mon cher Dargtt^ 
qu'ils font foux ceux qu'une réputation naiffantc 
«blouit; c'eft un poids bien pefant qu'un nom 
trop tôt fameux. 

Adieu , je vous fouhaite des courfes de garde- 
robe deux fois par jour, d'atondantes urines, et 
de ces mouvemens agréables de la nature qui vous 
affurent de votre virilité, 

F JÊ D é R I C. 



LETTREXL 

D U R O I. 
A Pbtsdam, août^ 

J*AI trouve un lecteur , mon cher Darget ^ ainfî . 

je n'ai befoin ni des Morands :, ni des Monterifs , ni 17c.; 

des Moiihis. L'abbé de Prades a ' une poitrine 

qui m'ufera les oreiltes avant que je Tufe , ^ 
c'eft tout €C qu'il me faut. Je vous plains d'avoir 
une bougie dans la v, . . et des abcès dans la 
veffiô ; il faut oppofer de la fermeté à la foufc 
france , et chafler îa mélancolie à force de 
gaîté. Penfez à mes confeiJs , et pratiquez - les ( 
autant que cela fe pourra. Le pauvre Maupertuit 
ne va pas bien ; j*ai lieu de craindre que nous le 
perdions , je ne fais que d'Alembtrt qui puiffe le 
remplacer ; voyez ce qu'il^y aurait à faire; je ne 
crois pas qu'il foit d'humeur à fe cônfeffer , et il 
pourrait mener uhe vie douce et heùreufe à Berlin'} 
efifayez , fondez le terrein , orientez -vous , et 
pouffez - lui une botte à tout hafard, La Touche eft 
arrivé ici ; il nous convient infiniment mieux que* 
le milord ; Dieu me le pardonne , j'ai une averfiônr. . 
pour la gent anglaife , dont je nefaurais me cor- 
riger; ce font les iniquités du morfarquc qui rejait 
liffent fur ion peuple. Je pars dans quelques joûrfe 
pour la Siléfie , et j'efpère de vous voir ici à rnott 
retour. Que la £inté eft précieiife , et qu'il en coûte 

' à l'art de la pharmacie pour faire piffcr un Darget : 
Valc. ■ , ^ 

« ■ * ^ 



3^6 LETTRES D? ROI DE PRUSSt 



LETTRE XI L 



DE M. DARGET, 



A Paris le 1 8 de feptcmbre. 



SIRE, 



s. 



^ ^- janaais il a été permis à un malheureux de fc 

plaindr,e, c'eft affurément à moi. Je fuis pénétre 
des bontés de votre Majefté ; je les ai nûfcs à 
répreuve. Elle n^'a accordé la grâce de venir tra- 
vailler ici au rétabliffement de ma fanté; j'y fuis 
depuis près ;dq fix mois'; douleurs, aflîduité, 
dépenfe, j'ai tout facrifié pour réuffir^ tout cela 
a été inutile ; je ne me trouve pas mieux. On 
affure que c'eft le fcorbut mêlé de virus qui m'ac- 
cable 3 on me demande encore jufqu en janvier 
pour le détruire par des remèdes doux mais fûrs, 
et qui ont befpia de cet air ci pour avoir leur 
entier effet. ' Le n?édecin qui veyit m entreprendre 
n exige d être payé qu'après le fuccès , ma famille 
me prefle de me mettre entre fes mains , et le veut 
fous peine d'exhérédation ; mes amis me follicitent; 
1 amour de la vie m'en fait prefque une loi ; on 
Xït me donne pas deux années à vivre , fi je 
retourne avec mes maux ; mais je n ai rien promis, 
et ne puis rien proqiettre ; je dépends de vous , 
Sire , et j'en dépends bien plus encore par mon 
attachement et ma refpectueufe reconnaiffance que 
par le devoir. Ma fituation eft cruelle, je voudrais 
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ivre , et je crains de déplaire à V. M. et de lalTer -^ 

es bontés et fa .patience. Mais le public ne iait ^'^^^' 
)as , et vous Tignorez peut-être vous-même , Sire , 
L quel point, il faut vous être attaché, quand on 
L le bonheur de vous connaître ; et fi je vous 
àcrifie le rifque de ma vie, on donnera plutôt 
:ette démarche à l'intérêt et à l'ambition , qu'à 
l'attachement qui en eft pourtant le vrai motif. 
Je ne veux auffi m'en rapporter qu'à V, M, même; 
Je la fupplie d'entrer dans ipa. fitu^t^on, de fixer 
mon irréfolution, (peine la' plias cruelle de l'ame) 
et j'ofe lui demander fon confeil comtnç au meilleur 
cfprit que je connaiflç., ,çt fes ordres comme au 
meilleur maître du mçnde 5» ^çt cp iepa fans répu^ 
gnance que je les exécuterai , foit pour reftcr ici, 
fi vous avez encore la bonté de m accorder cette 
dernière grâce ; foit pour retourner dès que j'aurai 
reçu les ordres de V. M. et la difficulté des che- 
mins , la faifon , mon état de faiblelïe , riçn enfin 
ne m'effraiera; je remplirai la volonté de V. M* 
et fi je péris dans cette entreprife ^ je pçrir^ii au 
moins , à ma manière , au lit d'honneur» 

J'ai fait auprès de M, d^Alembert les djémarcbeg 
que V. M. ma prefcrites. Il fent çout le prix 
de la place que vos bontéa lui deftinent; il ea 
eft pgiétré de reconnaiffançe; oiais l'amour de \?h 
patrie , la jouiflance d'une vie abfolunaçnt libre , 
la crainte de perdre le commerce de fes amis, une 
fanté déHcate qui ne fe foutiçnt, feloq lui, que 
par l'air natal ; tous ces motifs remportent fur le 
fore brillant qui l'attendrait à Berlin, Mais je lui 
dois et à la vérité, d'î^ffurer V.M- qu'il ne regrette. 

^ 4 
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uniquement que de ne pouvoir pas l'approcher ; 

î7S2« et j'en fuis d'autant plus fâché qwil le mérite plus 
qu'un autre. C'eft un homme rare pour 1 étendue 
des connaiffànces , les qualités du cœur, et les 
dons de l'efprit; mais c'eft un philofophe fidèle à 
fes principes, et qui ne connaît d'autres biens que 
la vie et la liberté , tel enfin que ferait V, M. fi 
le ciel ne l'avait pas fait naître un grand roi II 
n'a qu'un revenu très-modique , et il fe promet bien, 
Sire 5 d'aller en jouir dans vos Etats , û jamais la 
inauvaife humeur des théologiens le met dans la 
réceflTité de quitter une patrie qu'il aiifte et dont il 
cft chéri. 11 fent que c'eft fous vos lois feules qu'un 
philofophe doit chéi'cher un afile: cette idée eft 
' celle de tous les gens qui penfent. 

Je dînai dernièrement chez M. de la Tour avec 
im homme que je vis pénétré de tous les fentimens 
que l'on doit à V. M, c'eft M. de Frey-Chapdlc, 
ancien vice - grand - éduyer dil roi d'Angleterre à 
Hannover ; je crois qu'il mettrait fon bonheur à 
appartenir à 'V, IVI. s'il pouvait être employé utile- 
ment à fon ferVice. Il me paraît homme fenfé et de 
mérite , verfé dans la connaiffance des chevaux et 
3a direction des haras; des gens de fes amis mont 
dit qu'on lui avait offert bien des places dans 
quelques cours, mais il n'en voudrait aucune qui 
pût fatisfaire Tefpèce de* reffentiment qu'on a pour 
lui à celle de Hannover. Il eft catholique romain , 
mais il me paraît homme fans préjug-és, et avoir 
un fond de zèle et d'admiration infini pour V. M. 
EH e a été U fource de fa liaifon avec M. de la 
Toiir^ qui fait, Sire, la profefliou'la plus ouverte 
4(5 vous être dévoué. 
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J*attendrai ici avec obéiflance , réfignatîon et — 
impatience, les ordres quij plaira à V. M. de me *'^ 
donner fur tout ce qui était l'objet de cette 
longue lettre, pour laquelle jofe demander à V. M.- 
f:i patience et ion indulgence. 

Je fuis , etc. 

LETTRE X IJl 

D U R I. 

Septembre. 

V OUs voyez, mon bon Dar(7^f , qu'il n'yaqu'heui? 
et malheur dans ce monde. Vous gcmiffez de l'afflic- 
tion de votre v...*r, Maupcrtuis fe plaint toujours 
de fa poitrine et Voltaire de foh fcorbut; tandis 
que votre écuyer hannovrienfe porte bien et veut 
travailler à la propagation de ces animaux que les 
Efpagnols appellent Alfane et dont le nom vient en 
ctymologie directe d'Eacus. Pour moi qui ne fais point 
f.... de cavalles pour m'amufer, je n'ai pas befoin 
de votre écuyer hannovrien, et je vous demandç 
à cor et à cri un géomètre qui ne veut pas de 
moi. Si cet homme favait le projet que nous avons 
formé pour l'avancement de la raifon humaine, ']é 
gage qu'il viendrait ici pour fe joindre à quelqueif 
adeptes qui rafinént cet or. 

Je fuis fort content de mon ' petit héréfiarque 
anathématifé , qui me fert de lecteur. En vérité* 
Potsdam devient le tripot d excommuniés , et 



'330 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

1*7 <i 2 ^^^^^^ la providence ! le tonnerre n'y donne pas, 
tandis qu'il foudroie les lieux faints et lés églifes. 
. Ëffayez, crédule Darget^ de la fcience des char- 
latans de Paris , de la vertu de l'air natal et de la 
puiffance de S*« Geneviève, et fatisfaites les vœux 
de hjtynora Martha^ Maria ttSalomé ^ mais je crains 
fort que vous reviendrez comme vous êtes parti. 
Mon opinion efl toujours la même fur votre mala- 
jdie; de l'exercice, de l'exercice, et vous guérirez. 
^ Adieu ; puiffent les vœux d'un excommunié , d'un 
hérétique téméraire, fentant l'héréfie , avançant des 
propofitions mal-fonnantes , blafphématoires , erro- 
nées , fléchir la nature en votre faveur et vous 
rendre une partie de cette gaîtc qui , dans votre 
nation ^ dégénère en folie^ 

F £ D £ R I C. 

L E T T R E X I V. 

DU ROI. 

AFotsdam, avril* 

,7-, J.E crains fort , mon pauvre Dargct , que vous ayez 
lieu de vous repentir tle votre voyage en France. 
^ Vous avez paffé par les mains d'une demi-douzaine 
d^ charlatans qui ont achevé de ruiner votre fanté ; 
Vous n'aviez que des obftructions dansie bas-ventre, 
que toutes fortes'de remèdes, contraires à ce mal, 
ont augmentées , et à en juger félon ce que vous 
me mandez, je crains fort que la poitrine ne foit 
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cntamce , et en ce cas il ny a guère d'éfpéi-ancc 
que je vous revoie jamais. 

Je ne m'étonne pas qu'on parle chez vous de la 
querelle de nos beaux cfprits. Vokcdrc eft le plus 
méchant fou que j'aie connu de ma vie , il n'eft 
bon qu'à lire. Vous ne fauriez imaginer toutes les 
duplicités , les fourberies et les infamies qu'il a 
faites ici : je fuis indigne que tant d'efprit et tant 
de connaifTances ne rendent pas les hommes meil- 
leurs. J'ai pris le parti de Maupcrtuis parce que 
c'cft un fort honnête homme , et que l'autre 
avait pris à tâche de le perdre; mais je ne me fuis 
pas prêté à fa vengeance comme il Taurait fouhaité. 
Un peu trop d'amour-propre l'a rendu trop fenfible 
aux manœuvres d'un finge qu'il devait méprifer après 
qu'on l'avait fouetté. Pour moi qui vas mon train 
ordinaire, je fuis fort content de mon petit héréfiar- 
que, qui, quoi qu'eu dife la Sorbonne, eft un bon 
garçon , et je m'occupe tout doucement à l'étude. 

Si vous voyez le gros marquis , dites-lui que je 
m'intéreffe toujours à lui , et que notre gros boa 
fens (à ce que dit Mowefqukn] rend notre nation 
conftante dans fes attachemens. 

Adieu, mon pauvre Darget \ ]t cxdAns fort de re- 
cevoir de mauvaifes nouvelles de votre fanté , ce- 

« 

pendant je fouhaité de me tromper. 

F £ D i R I c« 
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LETTRE XV. 



CE M. D A R G E T. 



A Paris , le X I juin. 



SIRE, 



J'ai plus confulté mon zèle et mon courage qtfe 
mes forces quand j'ai efpcré retourner aux plecfs 
de votre Majefté. Mes aecidens fubfiftent toujours 
avec les fyraptômes les plus inquiétans ; l'humeur 
fe porte alternativement de la région de la veffic 
à la poitrine , et je vois bien que c'eft pour toute 
,ma vie que je fuis réduit à un état auflî malheureux.. 
J'avais difcontinuc les remèdes, pour reprendre les 
forces nécefTaires à mon voyage ; la malignité de 
l'humeur qui m'accable ne veut point d'intervalle 
dans la manière d'être attaquée , et on me menace 
de plus grands aecidens ii je quitte mon air natal, 
la feule reffource qui me refte dans un état auflî 
cruel. Je fens bien moi-même que c'eft feulement 
ici où je puis végéter peut-être encore quelques 
années, et je me vois forcé. Sire, de renoncer au 
bonheur de reparaître aux yeux de votre Majefté, 
ou, par de nouveaux délais 1, de fatiguer encore fa 
patience , dont mes fentimens pour elle me font 
toujours trembler de n'avoir que trop abirfé. Que 
votre Majefté daigne fe rappeler les bontés dont 
elle m'a comblé depuis près , de huit aus i l'état iùs 



ÏT DÉ M. DARGET- 533 

tt honorable dont je jouiffais auprès d'elle ; les ^ ^, 
cfpérances dont je pouvais me flatter : qu'elle fe 
rappelle enfin la vérité de mon dévouement par la 
connaiffance qu'elle a de mon caractère, et elle verra 
que lamour de la vie , et l'efpoir de la prolonger , eft le 
feul objet auquel je puifTe facrifier des avantages qui 
rempliffaient fi bien et ma fenfibilité et mon ambition. 
Votre Majcftc me plaindrait fi elle voyait l'état où je 
fuis enlui écrivant cette lettre. Par combien d'objets ne 
fuis-je pas déchiré ! Je ne puis me faire à l'idée de per- 
dre à jamais vos bontés , Sire ; daignez me les conti- , 
nuer; je rie cefferai jamais de les mériter; je tiendrai 
toujours à vc«tre Majefté par mes vœux , par mon 
attachement, par ma reconnaiflance , et j'irais avec 
empreffement vouer de nouveau mes fervices à votre 
IVIajefté fimafanté pouvait fe rétablir d'une manière 
conftante. Je voudrais, Sire, ne ceffer detre votre 
domeftique qu'en ceffant de vivre , et je voudrais 
ïie vivre que de vos bienfaits ; ce bonheur 
comblerait toutes les cfpérances que je puis former 
encore. Dieu m'eft témoin que je ne les ai mife^ 
qu'en votre Majefté. Je connais trop fon bon cœur 
pour ne pas efpérer qu'elle ne m'abandonnera paî?, 
et pour ne pas compter au moins fur fa protection 
et fur fon appui dans les occafiops où je pourrais 
l'implorer ; il eft digne de vous , Sire , de montrée 
du fouvenir et de la bonté pour un domeftique que 
fon malheur arrache d'auprès de vous ; je me mets 
aux pieds de votre Majefté pour la fupplîer de 
m'accorder un congé qui réponde à la fatisfactioa 
qu'elle a bien voulu me marquer de mes fervices , 
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et qui tne foit un témoignage qu*elle ne m'accable 
'^* point dt fa difgrace. Mon zèle, ma fidélité et mon 
attachement ne l'ont jamais méritée; j'en renouvelle 
les aveux à votre Majefté, et c'eft avec ces fenti- 
mens et le plus profond refpect que je fuis et ferai 
jufquau dernier moment de ma vie, etc. 

LETTRE XV L 

D U R O I. 

le 26 de juin. 

Jé fuis. fâché, mon bon Darget ^ que votre mal 
' vous mette hors d'état de revenir chez moi. Je vous 
envoie ce congé , que je ne vous aurais jamais 
accordé , fi vous ne me l'aviez demandé ; vous me 
trouverez toujours porté à vous faire plaifir dans 
tout ce qui fera de ma compétence. Je fouhaite de 
tout mon cœur que vous vous remettiez , et je vous 
remercie bien fincèrcment de tous les fervices que 
yous m'avez rendus.. 

F £ D Ê R I C. 

P. S. Je vous laîfleraîs volontiers le fatras de 
'mes fottifes ; mais il pourrait s'égarer après votre 
mort ; et vous (avez à quel point je crains de paifer 
pour poëte. ' 



/ 
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LETTRE XVÏL 

D U R O I. 
A Potsdam , le i de décembre. 

J'ai reçu la lettre que vous avez bien voulu 
ra'éfcrire le 7 du mois dernier , et je fuis tout à fait ''^'' 
fenfible aux fentimens d'attention que vous vous 
emprelTez de me marquer : je reçois tout ce qui me 
vient de vous avec plaifir ; et vous pouvez être 
affuré de mon fouvenir et de l'eftime que je coiv 
fer ve à votre égard , malgré votre abfence. 

U dépendra toujours de vous de retirer votre 
fils auprès de vous, pour lui donner une bonne 
éducation fous vos yeux , et vous n'avez qu'à vous 
arranger à ce fujet, car je n'empêcherai jamais qu'il 
jie foit rendu à votre tendrefle. 

Je vous tiendrai au refte très-volontiers compte 
fi vous vouliez quelquefois , félon votre convenance, 
me marquer de temps en temps quelques nouvelles , 
et dans ce cas , vous n'avez qu'à adrefler vos lettr^ 
au marquis d'Aryens. 
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LETTRE XVIIL 

DU R O L 

A Berlin , le 7 de janvier. 

"" Je fuis trcs*perfiiaclc de la finccrité des vteùx 

*'^^* que vous faites pour moi, et de votre attache* 
itient à ma perfonne. Vous m avez approché affez 
long-temps pour mt faire connaître la bonté de votre 
cœur qui vous a toujours mérité mon eftimc. Je 
vous fouhaite de tout mon cœur une meilleure fanté. 
Vous me ferez plaifir de vous joindre à mon agent 
pour me chercher un danfeur ; mais fi vous en 
trouvez un , ne concluez rien fans m'en donner 
avis. Chaffez la mélancolie , et tâchez de vous 
mettre en état de jouir du monde , qui vous aime 
peut-être plus que vous ne l'aimez ^ etc. 

FED ÉRIC. 




lETTRE 
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LETTRE. XIX. 

fi U R I. 
A Potsd'am, le 2ç de février. . 

JL/A goutte eft un grand mal , ' mon cher Darpet , 
mais Thypocondrie eft le pire de tous. Si ces hu- * 

meurs goutteufes foulagent votre foie , c'eft un bien 
que d'avoir la goutte; ce petit tribut doit fe payer 
a lage qui nous éloigne fans ceffe du moment de 
notre oiigine, et qui nous entraîne vers celui de 
notre deftruction. Mais vous pourriez prendre ma 
lettre pour un extrait 4es quatrains de Pibrac , fi je 
Ja continuais fur le même ton. Vous m'avez fait 
grand plaifir de me mander des nouvelles de Paris, 
et de celles du poète ; fon caractère me confole des 
regrets que j'ai dç fon çfprit.. Cet hiver a été épou- 
vantable; vous avez fort bien deviné que je refte* 
rais enfermé dans ma chambre , où , à dire le vrai , 
je fuis plus folitaire que je ne voudrais. Notre 
fociété s'en eft allée au diable ; le fou eft en Suiffe, 
l'Italien a fait un trou à la lune, Maupertuis eft fur 
le erabat, et d'Argens a'eft blefifé le petit doigt, ce 
qui lui fait porter le bras en écharpe , comme 
s'il avait été bleffé à Philipsbourg d'un coup de 
canon. C'eft la plus grande nouvelle de Potsdam , 
ne m'en demandez pas davantage. Je vis avec mes 
livres ; je converfe avec les gens du fiècle d'Augufte, 
et bientôt je ne connaîtrai pas plus les gens de ce 
fiècle -ci, que défunt Jordan ne connaiffait les rues 
de Berlin. On dit ici que vou3 aurez la guerre ; 

Y 
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'• j'en ferais fâcW pour votre marine ; il lui fallait au 

''^''^ moins encore trois ans pour paraître avec avantage 
vis-à-vis celle d' A ngleterre. Mafc qu on faffc la guerre 
ou la paix en Amérique , il y a encore du chemin 
avatît que lincendie fe communique k nos fron- 
tières. 

Adieu , mon bon Darjyet ! je ne vous apodrophc 
rai pas d'un grand Je prie Dieu qu il vous ait ea & 
faiace garde« 

F édéric. 

LETTRE XX- 

DU ROI. 

A Fotsda'm, le 2} dexnar^' 

JE vous feftiercie des danfeurs que vous iti'avez 
procurés. Vous favez îacctïeil que j'ai toujours fait 
aux officiers français qui font venus dans me$ 
États ; c'eft pourquoi vous ne devez pas douter 
que M. de Quincy , dont vous me parlez dans 
votre lettre , ne foit reçu avec k même bonté, et 
que je ne lui accorde la même protection et la 
même bienveillaîice. 

Donnez-moi des nouvelles de Voltaire lorfq"^ 
vous en aurez , de quelque efpèce qu'elles foient 
Je vous fais Bon gré de l'attention que vous avez 
à me donner des marques que vous m'êtes toujoui* 
Httaché, ct€. 



B T. D E M. D A 11 £ T; |3^ 

LETTRE XXL 
D U R L 

A Potsdam, le i d'aviil* 

Je fuîs bien fâché, mon pauvre Barjtt^ que VOUi 
êtes toujours au lit : vous voyez bien que ce n'eft 
pas le climat qui en eft caufe, miis la maladie que 
vous portez avec vous* Il me faut encore un troi- 
fième danfcùr et danfeufe , ne pourrait - oH ' pas 
trouver à Paris quelque drôleffe aux yeux fri- 
pons, au minois gentil, à la taille élégante, et 
qui voulût venir cabrioler fur notre théâtre de 
Berlin? ce ferait une obligation de plus que jç 
vous aurais. Croiriez-vous bien que Voltaire , après 
tous les tours qu'il m'a joués , a fait des démarches 
^our revenir; mais le ciel m'en préferve^ il n*eft 
bon qu'à lire , et dangereux à fréquenter. Le mar- 
quis ci-préfent vous fait f es complimens; et pour 
moi , je vous affure que je ferai toute ma vie plus 
de cas de votre cœur que de tout Tefprit des beaux 
efprit». ValCé 

iriD& RI Ci 
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E« bonheur i-de.rnaiê.quer à V. M. mon. zèle et 
^^^ ^'-rnonidévouernerUtiiBe ferait faire des miracles; et 

«c'çnf ferait peut-être, un que de trouver une dan- 

-feufa telle que V» M. la demande. Quand ces filles- 
là font d'une auffi jolie figure , Paris eft pour elles 
un. Pérou qu'elles ne veulent point abandonner. 
Quoi qu'il en foit , Sire , les intérêts de votre théâtre 
font remis au fieur Petit ^ agent de votre Majefté; 

• et j'ofe Taffurer que perfonne n'eft plus capable que 
•lui de conduire ces fortes de négociations. Il eft 

•jufte qu'il en ait tout l'honneur, puifqu'il en a 
toute* la peine ; et il m'a fait fentir que ce ferait 

' nuire à fa befogne , que de vouloir le féconder. 

: Je lais qu'il va partir inceffamment pour Berlin 
un nommé de Cacn ^ horloger; c'eft un excellent 
ouv.fier, et votre Majefté fait en lui une excellente 
acquifition. 

Je ne fuis point furpris des démarches de M. de 
Voltaire pour retourner auprès de V. M. Il a refprit 
trop beau pour ne Tavoir pas raifonnable une fois 
en fa vie; mais votre répugnance, Sire, eft éga- 
lement fondée, puifqu'il a eu le malheur de vous 
manquer efiTentiellement. Ce que V, M. a bien 
voulu m'écrire là-delfus m'a fait d'autant plus dç 
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plaifir ,'.que Ton avait débité ici qu'elle avaît m^r- "^^ — 
que quelque envie de le ravoir.. Je. fais même quç *7^4- 
le préfidcnt en avait été fort, effrayé. Je crois qujç 
l'on faura un jour des chofes bien fmgulièrcs fijç^ 
tout cela , que robfcurité dérobe encore. Quoi 
qu'il en foit. Sire, votre gloire triomphe et triom- 
phera toujours de tout. On eft.autorifé «i s'amufcr 
des chofes agréables., quand on en fait coatin^uçlr 
lement d'utiles ; et c'eft d'après celles-ci que les 
princes font jugés par les fages et par la poftérité* 
Que l'épître à votre efprit,. Sire , tie peut-elle ^tre 
publique ! V. M. doit permettre qli'on la lui 
dérobe , quand elle voudra pu^blipr ^a meilleure de 
toutes les apologies. ' ' ""• 

On affure ici que M. de Voltaire paffera tout Tété 
à Plombières, et qu'il fe .fix/era enfuite à Stras- ** 
bourg ; il a fait des démarches pour aller à Luné- 
ville, mais fans fuccès. .Toi|t ce qui tient à ce 
pays-ci ne fe prêtera jamais à rien qui paraiC[e' 
s'éloigner, de la confidératipn particulière que Voix 
aime à y marquer à V, M. 

Il eft vrai. Sire, que ma fanté eft toujours fopt 
dérangée ; cet hiver a été et trop rude et trop long; , 
tous les climats fe font reffemblés. D'ailleurs V. M. 
fait mieux qu'aucun autre à quel point les âmes fenfi- 
blés font affectées de tout ce qui les environne. Cp 
don malheureux de la nature n'eft point affaibli 
chez moi; et le fouvenir des bontés de V. M. fe 
repréfente très-fouvent à mon cœur et à mon efprit 
de la, manière la plus attendriffante ; Ja grâce que 
vous daignez me faire , Sire , en me les cantinuant^ 
redouble encore cet attendriffement. J'ofe fupplict 
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V. M. de ne pas m*en retirer les témoignages. Je 
'^ compte toujouris fermement fur ht protection quelle 
fi daigné me promettre; c'eft fur votre appui, Sire/ 
que je fonde les plus fortes efpérances ; il eft dans 
là bonté du cœur de V. M. d'aimer que je lui 
doive mon bonheur, même dans Téloignement , et 
îl redoublera de prix pour moi quand jfe le tien* 
drai d'elle. 

Je joins ici la copie de deux lettres qui font 
grand bruit à Paris , et qui font authentiques. 

Je fuis avec le plus profond refpect. Sire, etc. 

LETTRE XXI IL 

DU R L 



Le 15 mai. 

Je voas fuis fort obligé, mon bon Darpct^ des 
peines que vous vous donnez pour mon théâtre , et 
je ne doute pas que vos pieufes intentions ne lui 
portent bonheur. Vous rirez malgré votre hypo- 
condrie, en apprenant qu'au même jour je reçois 
des lettres de Maupertuis et de foliaire , remplies 
d'injures qu'ils fe difent. Ils me prennent pour un 
égout, dans lequel ils font écouler leurs immondices. 
J'ai fait faire une réponfe laconique au poèite , et 
je me fuis contenté de faire fouvenir le géomètre 
que fôn efprit forçait du centre de gravité au nom 
du poète. 
Je rends grâces m cîel de n avoir pas les pafliom 
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auffi vives q\xc ces gens-là , fkns quoi je ferais la J^ 
guerre toute ma vk. Le phlegme de nos bous Aile- ^ ' 
mands eft , quoi qu'on dife , plus {bciable que la 
pétulance de vosbeaux-efprits. Il eft vrai, de votre 
propre aveu , que nous fommes pefans , lourds , et 
que nous. avons le malheur d'avoir du bon £ens ; mais 
s il vous fallait choifir un ami , chez qui le prendriez- 
vous ? L'efpri^, mon cher Danger ^ eftuafard, qui 
cache feulement la difformité des traits , le bon Cens 
mains brillant, par fa ^ufteffe même, porte à la* vertu, ' 
et fans vertu point de fociété. Mais je ne devrais pas 
moralifer avec votre hypocondrie : auffi ne le ferais- 
je pas , fi je ne vous favais dans un pays où vous 
pouvez avoir toutes les dilEpations capables de fairie 
évanouir les vapeurs de m,a morale. Adieu i mon 
cher , piffez bien et foyez gai ; c'eft-là tout ce qu'il y 
a à faire pour "vous dans ce monde. 

F É D £ K I C. 

LETTRE XXIV- 

DE M. D A R G E T. 

A Vincenncs , le ip de iuiiL. 

SIRE» 

Je n'aurais janvais penfé, je favoue, que votre 
Majefté eût encore été incommodée de la querelle 
de MM. de Muupertuis et de Voltaire ; ce malheu- 
reux procès n'a que trop duré. Mais mon hypo- 
condrie % été véritablement égayée par ce que 

Y4 
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V. M. veut bien me dire fi agréablement que ces 

1754-. Meffieurs la prennent pour un égout dans lequel 
ils font écouler leurs, immondices. Je vois par cette 
expreffion que V. M. ne s'affecte et ne s eft jamais 
affectée de ces démêlés , que comme il convenait 
à la fupériorité de fon génie et de fon rang ; et 
c'eft une vérité dont la démonftration cfl fi peu 
indifférente ici à fa gloire perfonnelle, que j'ai ofé 
me permettre Tindifcrétion de faire part, de ce qu'elle 
a eu la bonté de m'écrire à ce fujet, à quelques 
perfonnes occupées de tout ce qui touche V. M. 
Ce qu'elle ajoute enfuite vient auffi à la preuve de 
ce que je dis avec tant de plaifir de fon caractère: 
le voici, Sire ! vous aimerez à relire ce que vous 
exprimez fi bien : „ L'efprit eft un fard qui cache 
55 fouvent la difformité des traits ; le bon fens moins 
35 brillant, parfajuftefTemêmè, porte àla vertu , et 
55 fafis vertu point de fociété^jCes traits,Sire,peignent 
votre cœur, et la fociété gagne à connaître des 
cœurs tels^ que le vôtre. Auffi ces expreffions ont- 
clles attendris ceux à qui je les ai montrées , et qui 
étaient capables d'aimer l'homme dans le grand roi. 
Il m'eft revenu qu'elles avaient été jufqu'à M. de 
Maupertuis , et qu'il en était très - inquiété ; mais 
c'efl, fans doute , un ridicule qu'on lui prête , et 
il doit être charmé , par l'attachement que je lui 
connais pour V. M. qu elle paraiffe dans le public 
ne s'occuper de fa querelle que comme il devrait 
peut être s'en occuper lui-même, c'eft-à-dire , s'en 
amufer ; il donnerait, à fa* riianière ^ la paix à fon 
ennemi. 
Jai penfé qu'il était dans la refpectueufe con- 
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fiance que j'aîvouée à votre Majefté de lui rendre 

compte de tna conduite , qui pourrait être înter- ^'^** 
prêtée auprès d'elle d'une manière à altérer fes 
bontés pour moi , ce dorit je ne me confolerais 
jamais. Mes vues font droites , et toujours diri- 
gées par mon attachement pour vous , Sire ! Ce 
motif doit auffi , j'ofe le dire , engager V. M. à 
pardonner dès faiites qu'un zèle trop vifpôurrait 
me faire commettre. IVIais ce qui fert à faire con- . 
naître fes qualités pour la fociété , peut-il être un 
crime? 

Votre Majefté fe fouyient donc encore du plaifant 
panneau dans lequel elle me fit tomber un jour fur 
le chapitre des Allemands. Je fuis fi éloigné de dif- 
puter la fureté de leur commerce , que je publie 
hautement et journellement que je n*ai jamais eu le 
plus petit chagrin par eux auprès de V. M. et qu'il 
né m'en a été caufe qUe par les Français de la 
nation des beaux efprits , qui n'ont pu me pardon- 
ner de me conduire moins follement qu'eux. C'eft 
exactement la feule efpèce de peiae que j'aie eue 
au fervice de V. M. Tous les agrémens du pays 
que j'habite ne me dérobent point au fouvenir des 
bontés de V. M. et aux fentimens du plus tendre 
et ^du plus refpectueux attachement qu'exige de 
ma part la manière dont elle daigne me les conti- 
nuer. Ce n'eft que la droiture de mon cœur qui 
peut me les mériter ; et j'ofe vous jurer , Sire , que 
ce cœur-là vous fera toujours acquis et dévoué : 
daignez en permettre toujours et les aveux et les 
hommages. 

Je fuis , etc. 
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LETTRE XXV. 



DU R L 

I 

Le 29 de juillet» 

J*AI reçu votre lettre , mon bon Dargct ^ après un 
tour que j'ai été faire en Franconie pour voir mes 
deux fœurs. Maupatuis eft ici de retour, et ce 
qxi'il y a d'extraordinaire, c'eft qu'il n'a point encore 
été queftion de Voltaire . Aloarorri a pris la clef dts 
champs ; il s'établit à Venife où il époufe une per- 
fonnê qui , dit-on , lui donne du bien. Voilà ua 
grand dérangement dans la fociété , et vous autres 
me faites faire maifon neuve malgré moi. Si vous 
voyez VaLory y faites lui mes complimens. 

Je m'en vais à préfent à Sans-Souci , où je pren- 
drai les eaux tranquillement , fans entendre parler 
ni des querelles des dévots , ni des repréfentations 
des parlemens , ni des envieufes intrigues d^s beaux 
cfprits. Adieu, mon hon Dargct, je vous fouhaitc 
gaîté et repos, mais fur-tout que vous piflîez bien, 
car point de falut dans ce monde avec des caron- 
cules dans l'urètre. 

F Ê D £ R I C. 
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LETTRE XXV L 



DE M. DARGET, 



A Vincennes, le 3 d'août. 
SIEE, 

X-/A bonté de votre Majcfté la porte à me fonhai- 
ter du repos et de, la gaîtc; je n'ai pas plus de 
celle-ci qu'à Potsdam , et j'y pourrais avoir plus de 
repos qu'en tout autre endroit du monde , fi j'avais 
eu de la fanté et point de fils. C'eft à ces deux 
objets que j'ai lacrifié le bonheur de ma vie , que 
mon attachement pour vous , Sire , me fefait trou- 
ver à vos pieds, et que le fouvenir de ces moraens- 
là troublera toujours , au milieu même des 
agrémens que l'on peut goûter à Paris , fi je réu- 
niffais jamais affez de fortune pour pouvoir me 
les procurer. Mais c'eft ce dont j'ai granck lieu 
de douter, fi la protection et l'appui de votre 
Majefté n& décident pas le miniftère à faire quel- 
que chofe pour moi. C'eft où je mets mon efpé- 
rance, et je me flatte toujours que V. M. qui a 
daigné me le promettre, ne fe refu fera point à la 
réalifer {i Toccafion vient à fe préfenter. 

M. de Voltaire eft encore à Plombières , où fes 
nièces ont été le voir ; on ne fait où il ira enfuite. 
Son féjour à l'abbaye de Scnonne , avec le célèbre 
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\Don Calmtt , avait fait débiter beaucoup de propos 
ridicules fur fa prétendue converfion. Mais il a j 
envoyé quelques articles très bien faits pour l'Eu- I 
cyclopédic, à M. (TAlenibert^ et y a joint une 
lettre qui ne marque pas un homme fubjugué par i 
les préjugés. 

C'eft de V. M. que j'ai appris le mariage du 
comte Alqarotti i elle perd en lui un homme .fort 
agréable. S'il peiife comme moi , ce fera avec grand 
regret qu'il a fait faire pour fon compte maifon 
neuve à V. M. ; expreffion qu'elle daigne employer 
fi obligeamment elle-même. 

La lettre que j'ai reçue de M. l'abbé de Praits 
m'a^ d'abord véritablement affligé, Sire, dans la 
crainte où j'ai été que J'^dition de vos Œuvres ne 
fut égarée ou perdue , ce quj ne pourrait qu'in- 
quiéter vivement V. M. IVlais quelle apparence 
qu'une édition entière ait difparu ? J'ai bien re- 
connu , par le petit format in-4^ dont il eft queftion, 
que V. lYl: a peut-être oublié qu'elle .n'a fait tirer 
qu'un feul exemplaire de cette forte pour fa petite 
bibliothèque de voyage; tous les autres en grand 
papier ont été exactement renfermés au château 
à Berlin, (dans l'imprimerie', fuivant les renfeigne- 
mcns que j'en ai donnés en répondant à M. l'abbé ik 
Frades , dans le moment que j'ai reçu fa lettre. Mon 
inquiétude cependant ne fera abfolument calmée 
que lorfque jç recevrai la confirmation de ma 
conjecture ; c'eft une grâce que j'attendjs de la bonté 
de V, M. Elle fait combien les peines d'efprit pren- 
.nent fur un mélancolique tel que moi. Je fouhaite 
bien vivement que les eaux qu'elle vient de prendre 
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à Sans-Souci aient un effet falutaire; le plus ardent 1754. 
de mes vœux fera rempli. 

Je ne puis finir, Sire, fans ofer dire à V. M. combien 
deux chofes qu'elle vient de faire ici ont eu une 
approbation générale : c eft la nomination de M. 
Je baron de Kniphaufen pour fon miniftre, et le 
bienfait qu'elle accorde à M. (ÏAUmbcrt, Je fais bien 
que l'opinion du vulgaire ne décide pas votre 
Majefté ; mais , comme difait Madame de Sévi^né'k 
propos du mariage de fon fils, c'eft toujours quel- 
que chofe quand le public eft content. Puifliez-vous 
vivre long-temps. Sire, pour faire des heureux ou 
pour Técre! le marquis de Valory èft toujours plus 
fenfible à l'honneur du fouvenir de V. M. et fe 
met bien fmcèrement et refpectueufemcnt à fes 
pieds. 

Je fuis etc. 

LETTRE XXVIL 

DEM-DARGET, 
A Vincennes , le ç d'octobre. 
SIRE, 

V/E n eft que par votre Majefté que je puis efpérer 
de la fortune et du bonheur ; et loccafion eft arri- 
vée où je puis tenir l'un et l'autre de fa bonté et 
de fa protection; elle a daigné me le promettre, 
et j'y mets toute mon efpérance. 

M. de Sèche lies qui a été nommé contrôleur 
général des finances, et qui, en cette qualité, eft 
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ici le tribunal des grâces folides et pécuniaires, 
^^' conferve pour V. M. tous les fentimens qu'il a pris 
à Prague, où il a eu le bonheur d'en être connu 
perfonnellement ; et je fais qu'il faifira avec empref- 
fement Toçcafion de faire des chofes qui foient 

• agréables à V. M. Elle fera exactement ma fortune, 
fi elle daigne m'accorder une lettre de recomman* 
dation pour ceminiftre, dans laquelle elle veuille 
bien Tinftruire des bontés particulières dont elle 
m'honore, et de la fatisfaction perfonnellc qu'elle 
relfentira fi M. de Sechelles veut bien me donner, 
à fa confideration, un intérêt avantageux, foi t dans 
les fous-fermes, foit dans quelques autres affaires de 
finances. 

Cette grâce , Sire , fera victorieufe pour moi , et 
Je devrai à V. M. le bonheur de pouvoir vivre 
tranquillement et librement par-tout où je le vou- 
dra, et affranchi de la tyrannie des emplois qui 
deviennent toujours difficiles et pénibles quand on 
a une fanté auffi dérangée que la mienne. Je prie- 
rai encore très-refpectueufement V. M. de préve- 
nir M. le baron de Kniphaufen de la protection 
qu'elle daignera m'accorder en cette occafion , afin 
qu'il foit autorifé à en demander les effets à M. le 
contrôleur-général ; et dans le cas où V. M. ne 
crût pas devoir écrire à M. de Sechelles, ce qu'elle 
a cependant eu la bonté de faire plus d'une fois 
pendant le temps que j'ai eu l'honneur d'être à foa 

• fervice , j'ofe la fupplier d'ordonner à M. le baron 
de Kniphaufen de me préfenter à ce miniftre de fa 
part , et de lui dire ce que j'ofe fupplier V. M. de 
lui écrire , et qu'elle eût la bonté d'en parler au 
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clievalîer de la Touche. Mais , Sire , la lettré de " 
V. M. ferait d une toute autre importance pour 
n\oi;et c'eft parce que cette grâce eftplus marquée, 
que j'ofe auffi la lui demander avec plus d'inftance, 
et plus d'efpérance de Tobtenir. Que-V. M. mtf 
permette de lui rappeler qu'elle a fait , par fa recom- 
mandation , la fortune du frère de 'M. de Mauper^ 
tuis et de celui de M. de Chafnt, qui n'avaient pas 
, le bonheur d*être connus d'elle pcrfonnellement ; 
et qu'en me comblant de cette grâce, V. M. daigne 
récompenfer un ancien ddmeftique qui lui eft tou- 
jours dévoué, et des fervices duquel elle a biea 
voulu paraître n'être pas mécontente. Cette recom- 
mandation , d'ailleurs , ne- compromet point V. M, 
j'ofe le lui jurer; il eft d'ufage que ces intérêts ne 
s'accordent qu'à la protection la plus puiflante. 

Comme ces objets de finances fe traitent au 
voyage de Fontainebleau, je défirerais bien être à 
portée d'y aller préfenter la lettre que j'attends de 
la bonté de V. M. avec la plus refpectueufe con^ 
fiance, etc. 
Je fuis^ etc« 



I7S4. 



35^ ^ E f^riL ES ^DV iR OC D« P R U S S E 
:L E'X.T R E .X X V I I I; 

» <-\ / 

t.'i-j ?..£):u R o'î.' ■ 



» ». I {\ ' r I » 



• •' f 



». « k « • « 






* ' . » i 






: A Potsdan;, Iç 19 octobre. 



J'ai rc«çu. la lettre que- vous m'avez écrite le 5 de 
^754- et, mois.',: et je ferai bieri aife. de pouvoir contri- 
buer quelque choXe à votre fortune. Pour cet effet 
je donnerai mes ordres à mon miniftre à Paris le 
baron.de Kniphaufcn de vous préfenter à M. de Se- 
chellcs y et de vous recommander de ma part comma 
un ancien et .bon fujet, quim'a fervi avec zçlc et 
attachement, et dont je foubaiterais avoir l'obligation 
d'un bon établiffement dans fa patjric audit miniftre; 
je ne doute' point que cela ne produife un bon 
eÉfet, et je le fouhaite d'autant plus, que je ferai 
charmé de vous voir content et heureux, 

F é D É R I C. 



LETTRE 



/ 
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LETTRE XXIX. 

D? M. DARGET. 
9 novembre. 



8 I R E^ 



J'attends de M. le baron £^c Knîphaufin l'exécu-^ 
tion des ordres qu'il doit recevoir de votre Majefté, 
ainfi qu'elle a daigné me l'annoncer par fa lettre du 
19 du mois dernier. Des bontés aulïî marquées 
doivent avoir pour moi l'effet le plus avantageux ^ 
et fur- tout fi votre Majefté veut bien en dire un 
mot à M. le chevalier de la Touche ^ afin qu'il' écrive^ 
ici de conformité. Ma fortune fera votre ouvrage , 
Sire ; j'efpèrç que vous ne l'abandonnerez pas , et 
que fi cela eft abfolument néceffaire pour décider 
mon bien-être, V. M. daignera m'accorder une 
lettre directe pour M. de SccheUes. Elle connait les 
hommes et elle fait combien les chofes qui leur 
deviennent perfonnelles de la part d'un grand roi et 
d'un grand homme , ont droit de les intérefler. Je 
ne fouhaitc ce peu de fortune , Sire , que pour me 
procurer une liberté fans laquelle il n'eft point de 
vrai bonheur, et de laquelle je ne ferai ufage que 
pour aller porter quelquefois aux pieds de V. M. 
mes vœux , mon bonheur même , et ma rcfpec- 
tueufe reconnaiffance. Cette éfpérance . Sire , eft à 
la tête de tous mes projets , et j'ofe fupplier V. M» 

Corefp. du roi de P.. .. Tome III. Z 
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de ne pas détruire une idée qui m'anime et qui me 
^'^'^' foutient. ' 

Je connais le goût de V. M. pour les ouvrages 
de Lancret^ ^^ je joifis ici un mémoire fur dix 
tableaux de ce maître, dont j'ai déterminé un de 
mes amis à fe défaire, s'ils peuvent plaire à V. M. 
Ce font , de l'aveu de tout le monde , les plus 
agréables qui foient fortis de la main de ce peintre, 
tant pour la correction du dcffin que pour l'agré- 
ment des figures. Si votre Majefté trouve bon de 
me donner quelques ordres à ce fujet, je les exécu- 
terai avec la plus grande exactitude. Ces tableaux 
font en fi bon état, même pour les bordures, qu'il 
n'y aurait plus qu'à les mettre en place à leur 
arrivée, 

^ M. de Voltaire efl: toujours en Alface avec madame 
Denis fa nièce. On remettra cet hiver fa Romefauvéc 
fur le théâtre ; on attend , au retour de Fontaine- 
bleau, le Triumvirat de CréhiUcn^ fur le fuccès duquel 
les avis font partagés. Les comédiens en ont la plus 
grande opinion; mais ce quieft vrai. Sire, et qui 
ne le peut être ^ue dans ce pays -ci , c'eft que toutes 
les loges étaient retenues pour les premières repré- 
fentations de cette tragédie , avant que les rôles en 
fuffent diftribués. 
Je fuis, etc. 
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LETTRE XXX. 

DU R L 

A Fotsdam, le 14 de décembre. 

J E ne faurais faire pour vous ce que vous me 
demandez dans votre dernière lettre, je le crois 
d'ailleurs affez inutile , parce que M. de Sechelles 
verra bien aifément que je m'intérefle pour vous, 
dès que vous ferez préfenté par mon miniftre. \ 

Quant aux tableaux dont vous me parlez, je vous 
dirai que je ne fuis plus dans^ ce goût- là , ou plutôt 
j'en ai affez dalns ce genre. J'achète à - préfent 
volontiers des Rubens^ des Van Dyk^ en un moO 
les tableaux des grands peintres tant de Técolc 
flamande que de l'école firançaife. Si vous en favez 
quelqu'un à vendre , vous me ferez plaifir de me 
l'indiquer. J'ai toujours les mêmes fentimens pour 
vous, et vous devez être perfuadé que je vous 
rendrai fervicc dès que cela fe pourra. 

FED ÉRIC. 

p. s. Ne vous étonnez point de la mauvaife 
écriture de cette lettre , j'ai un chat de la forbonno 
qqi me fert de fecrétaire. 
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LETTRE XXXI. 



DE M. DARGET. 



24 décembre. 



SIRE, 



Ï754. 



'J'ai été préfenté à M. de Sechelles , et il a reçu 
comme il le devait la refpectable recommandation 
de V. M. J'efpcrc qu'elle aura pour moi Teffet 
Jalutaire que j'ai tant de lieu d'en attendre , fur- 
tout fi M. le baron de Kniphaufen la rappelle quel- 
quefois à M. le contrôleur-général. C'eft ce que 
j'ofe demander en grâCe à V. M. de vouloir bien 
lui recommander , et auflî d'avoir la bonté extrême 
d'en dire un mot à M. de la Touche, Tout ce qui 
mène à la fortune , même médiocre , eft fi prodi^ 
gieufement couru dans ce pays-ci, qu'il n'y a exac- 
tement que la force de la protection qui puiffe l'em- 
porter; et j'ai toutes les cfpérances du monde, 
Sire, qu'on ne refufera pas à celle dont V. M. m'ho- 
nore, les demandes modeftes que je me propofe de 
faire. Qu'il fera heureux pour moi, Sire, dans les 
fentimens qui m'attachent à V. M. de ne devoir mon 
aifance qu'à fon appui et à fes bontés ! 

M. de Voltaire a été à Lyon au paffage de M. le 
duc de Richelieu. Il a fait fa cour à madame \?lM... 
qui l'a reçu froidement. Il a été accueilli faible- 
ment des grands, craint des particuliers, et comblé 
d'éloges par le'^ros du public. On comptait qu'il 
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y attendrait le retour du duc de Richelieu , qui fera 

le 10 janvier ; mais le 10 de ce mois-ci , il eft ^754* 
parti au moment qu'on s^ attendait le moins ^ tou- 
jours accompagné de madame Denis , et il eft allé / 
5'établir au château de Pratigin dans le pays de 
Vaux, domination de Berne, fur le lac et à fix 
lieues de Genève; ce château, qui eft fort beau^ 
et dans la plus belle fituation du monde , lui eft 
prêté par le propriétaire ; et Ton penfe à Lyon que 
ce motif d'économie n'a pas peu contribué au parti 
qu'il a pris ; il a annoncé qu'il irait prendre les 
bains d'Aix-la-Chapelle; on en doute. 'Il fait actuel- 
lement à Genève une nouvelle édition de 1 Hiftoire 
univerfelle , et l'on affure que la publication de la 
Pucelle ne tient prefque à rien. Il ne diflimule à 
perfonne que fon exil de ce pays-ci eft éternel fi 
cet ouvrage devient public. Il s'eft amufé à Lyon 
à faire jouer aux comédiens quelques-unes de fes 
tragédies; celle du Triumvirat de Crébillon, qui 
fut repréfentée hier pour la première fois , et avec 
un très-grand fuccès , va lui porter un coup très- 
fenfible ; on dit qu'il a fait fur le même canevas la 
mort de Cicéron. 

Le difcours que M. d'AIembert prononça le 19 de 
ce mois , pour fa réception à Tacadémie françaife , 
fut univerfellement applaudi , et bien fait pour 
Têtre ; il y parla de V. M. comme tout le monde 
en penfe. 

Nous touchons , Sire , au renouvellement de Tan- 
née ; j'ofe me flatjter que V. M. voudra bien me 
permettre, à cette occafion» de lui renouveler les 
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affurances de tous les .yœux que je fais et ferai 
* toute ma vie pour fa fanté. Us foijt une fuite de 
ma refîpectueufe reconnaiffance et de mon dévoue- 
ment pour V. M, 
Je fuis, etc« 

LETTREXXXU. 

V 

DEM. DARGET* 



12 mars< 



SI RE, 



L 



'E fieur PchYaura fans doute envoyé à V. M. le 
' catalogue des tableaux de M. Pafquier ^ ancien 
député du commerce de Normandie, et qui avait 
une colledlion des mieux choifies des dijffcrentes 
écoles; ce f^binet doit être vendu inccffamraent. 
On y trouve fur- tout la Leda du Corrège^ du cabinet 
du régent, et que feu M, le duc A^ Orléans fit 
jjieufement couper en quatre morceaux , qui furent 
heureufement fauves du feu par Coypel , qui ne 
put cependant en garantir la tête 5 il a rapproché 
ces morceaux, et la tête a été reftituée par de Lien. 
Ce tableau, fi beau par lui-même, et célèbre 
par fes aventures , fera poufle, dit-on , jufqu'à vingt- 
cinq mille liwes. Il a environ fix pieds de haut fur 
cinq de large ; il tiendrait bien magnifiquement fa 
place dans la galerie que V. M. prépare, 

JVl. de Voltaire s'eft enfin décidé entre Genève et 
Rome 5 il vient de faire acheter par Cramer ion 
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libraire , un bien de campagne fort beau et bien bâti 
far le lac de Genève , opïl a payé 87200 liv. Il en 
a avancé l'argent, et Cramer le lui a vendu à vie 
40000 francs. Il fait actuellement une édition com- 
plctte en cinq volumes de fbn Hiftoire univerfclle. 
11 paraît fixé à demeurer dans ce pays-là, ainfi que 
madame Denis i ils y ont fait venir tous leurs meubjes 
et tous leurs livres. Voilà des vers qu'il a fait fuB 
la ville de Lyon. 

Il eft vrai que Plutbs efl au rang de vos dieux, 
Et ce n'eft pas tant pis pour votre aimable ville ; 

11 n'a point de plus bel aille. 
Ailleurs il eft aveugle , il a chez vous des yeux ^ 
11 n'était autrefois que dieu de la richefle , 

Vous en faites le dieu des Arts; 

3'ai vu couler dans vos remparts 
Les ondes du Pactole et les eaux du Pcrmeflc. 

M. de Fonteneîle a été à \a mort; il en a rappelé^ 
et malgré fes quatre-vingts-dix-neuf ans , il dîne 
hors de .chez lui tous les jours , comme il a fait 
toute#fa vie.; fon efprit eft toujours gai, et il ne 
doit cet état qu'à la tranquillité de fon caractère; 
il n'y a pas trois ans qu'il fit cet improfaiptu. 

Heureux qui ne connaît que ce drôle immodeftc 
Qui du fexe eft toujours vainqueur. 
On fait où le mettre de refte; 
On ne fait où placer fon cœur. 

Cela eftfiplaifamraentphilofopher à quatre-vingts* 
dix-neuf ans , que je me flatte que V. M. me par«* 
donnera de lui parler de cette poliffonnerie. 

Z4 
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Les comédiens français repréfentent avec fuccès 
la tragédie de Philoctcte'de M. de Château-Bruh , 
auteur des Troyennes que Ton donna il y a un an. 
Les caractères d*Ulyfle et de Philoctète y font heureu- 
femetit rendus d'après Homère ; cet ouvrage eft fcmc 
de vers bien faits et de maximes admirables. Un 
financier dit l'autre jour à propos de cette pièce: 
Cela èft affez beau , mais j'aime encore mieux le 
Sophocle à' Euripide, Les plaifans difent que ce font 
les quatrains de Pibrac mis en, action. Je n'ai point 
vu cette nouveauté, Sire; je fuis retenu ici par une 
•humeur de goutte qui s'eft réunie à mes autres in- 
.commodités. Ma trifte expérience me fait admirer, 
bien plus qu'autrefois encore, la tranquillité avec 
laquelle j'ai vu votre Majefté foufFrir les douleurs 
de cette cruelle maladie. Puiffe-t-elle en être pré- 
servée pour long-temps! cet hiver eft bien long, 
et je crains toujours pout votre fanté. Sire, l'efpèce 
de folitudc à laquelle vous vous condamnez pendant 
cette faifon ; V. M. permettra bien à un ancien 
dorheftitjue , toujours également et refpectueufement 
d«vôué , de lui tiiontrer à cet égard fes alarmes et 
fes vœux. 
Je fuis, ^tc 
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LETTRE X X X I I L 

DEALDARGET. 
S juillet. 

SIRE, 

Jr^ENDANT que ^votre Majefté fe promenait en " 
Hollande dans un incognito, qui a bien du Tamu- ^^^' 
fer , mais que les gens qui ne connaiffent pas tout 
ce que V. M. peut fs^ire, n imaginent/ jamais pou- 
voir marcher avec la royauté, j'étais à Liège, où 
j'ai confultc les plus habiles médecins fur mon état 
et fur l'effet que je pouvais attendre des eaux'de 
Spa; ils m'ont, annoncé que je ne pouvais en faire 
rifage qu'après deux mois ou fix femaines au moins 
de remèdes et de régimes préparatoires ; qu'il fallait 
après boire de la Sauvenièrè pendant quatre femai- 
nes; et comme tout cela ne pouvait pas s'accor- 
der avec le temps de mon 'congé , et l'état de mes 
finances, que d'ailleurs y Sire, grâces aux bontés 
infinies que vous avez; daigné me marquer, la 
fatisfaction et le mouvement que m'a ôccafionnés 
ce voyage , m'a donné plus de fanté que je n'en 
ai eu depuis bien long-temps , j'ai pris mon parti 
de revenir tout doucement ici, puifqu'auffî bien 
j'avais rempli fi délicieufement par mon cœur l'ob- 
jet principal de ma courfe. 

Je m'empreffe. Sire, de me mettre de nouveau 
aux pieds de V. M. et de lui faire les plus refpec- 
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"~"~~ acte , que s'il allait, par proportion , en augmentanè^ 
'^^' on en fuflFoquerait; lestroifième et quatrième fonfc 
moins chauds ; le cinquième , comme celui de la 
Rximc fauvéc , un peu précipité ; mais on s'accorde 
à convenir que l'ouvrage eft écrit fupérieurement, 
qu'il y a beaucoup de vers fefant maximes , toutes 
prifes dans le fujet ; et de ces beautés de détail qui 
femblent n'appartenir qu'à Voltaire. Il y a cepen- 
dant des longueurs que les chargés de procuration 
(M. &A} génial et autres ) prennent fur eux ^c 
retrancher pour la féconde repréfentation , mais ils 
n'ofent pas toucher aux vers qui devraient réunir 
ces lacunes , de façon qu'il y aura demain plulieurs 
endroits de quatre vers tout de fuite mafculins ou 
féminins; Gcngis-kan^ tiran , eft un perfonnage dans 
le goût de celui du duc de Foix , qui a tant inté- 
reffé votre Majefté ; le rôle de la princeffe eft 
inimitable , ainfi que la Clairon qui le joue. 

Voilà ^ Sire, ce que l'on penfe affez univerfelJc- 
ment ; il y avait de la cabale parmi les comédiens 
pour des rôles demandés et refufés ; il y en a dans 
le public ; mais tout a été obligé de cécicr aux 
applaudiffemehs de la plus nombreufe et de la plus 
brillante affemblée. 

Il y a fur cet ouvrage une anecdote fîngulière et 
qui prouve bien la juftefTe d'efprit de l'auteur dans 
jces matières. A la lecture qui en fut faite chez 
M. àiArgental par quelques coVnédiens et des gens 
de lettres et de goût, on convint qu'il fallait nécef- 
fairement changer le quatrième acte dont on fit fur 
le champ l'arrangemient^ avant le départ du courrier. 
•JL'auteur qui de fon côté avait fait les mêmes 
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réflexions envoya un quatrième acte change d'après 
ces remarques, et co'mme fi elles lui euffent été ^'^^' 
communiquées. Marmonttl revendique , dit- on, 
le canevas , comme étant celui de fon Egyptus ,• on 
y trouve quelques fituations prifes de Polyeuctc et 
d'Athalie ,• mais quoi qu'il en foit, tout ,jufqu'à pré- 
feiit , difparaît devant les beautés. 

Un mal de gorge et des douleurs de rhumatifme, 

qui me retiennent dans ma chambre depuis quinze 

jours , m'ont empêché de profiter d'une place que 

j'a^vais dans une loge retenue il y a plus d'un mois 

pour cette première repréfentation. Le peu de fanté 

que la fatisfaction extrême et le mouveihcnt de 

mon voyage à Wefel m'avaient procuré , a été 

bientôt épuifé ; et me voilà', Sire, retombé dans 

l'hypocondrie qui eft inféparable d'un état de fouf- 

france dans les âmes qui n'ont pas autant de force 

que celle de votre Majefl:é ; mais la bonté de fon 

cœur lui fait voir avec pitié dans les autres, ce que 

fon héroïfme lui ferait dans l'occafion , vaincre avec 

courage en elle-même ; je fens, Sire^ tout le befoia 

qvie j'ai eu et que j'ai encore de cette bonté -là , et 

j'ofe en demander la continuation à votre Majefté 

comme un bienfait. , 

Monfieur le comte de Glfors tomba , il y a quel- 
ques jours à Metz, dans une pièce d'eau ; il s'y 
ferait noyé fans un foldat du régiment des Gardes- 
Lorraines qui s'y jeta lui-même pour l'en retirer; 
c'eut été bien dommage qu'un homme qui , de Vaveu 
même de votre Majefté , promet une aufli belle 
earrière j eût péri aufli malheureufement. 

La FucelU court les rues en manufcrit , il nç fe 
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peut pas qu'elle fie foit bientôt imprimée , rautetir 
en montre une inquiétude qui diminuera beaucoup 
la joie du fuccès de l'Orphelin. 

Je fuis avec le plus profond refpect , etc. 

LETTREXXXV. 

DE M. DARGET. 
A Paris, novembre. 
Sf I R E, 

J'avais grand befoln de la dernière lettre que 
M. l'abbé de Brades n%a fait Thonneur de m'écrire 
par Tordre de votre M^ljefté ; j'avais la plus dou- 
loureufe crainte de n'être plus dans le fouvenir ni 
dans les bontés de votre Majefté, et je m'en affli- 
geais auffi fincèrement que j'ofe lui dire que je 
fais Taimer. 

L'Orphelin de la Chine a perdu de fon prix à 
rimpreffion; il y a des vers durs, d'autres que l'on 
trouve peu français; c'efl au jeu de la Clairon 'que 
M. de Voltaire 3, dû les premiers fuccès de cette 
tragédie. La Pucelle fi peu chafte , mais fi long- 
temps cachée, eft une débordée qui court aujour- 
d hui les rues , 6n la propofe dans les maifons à 
deux Louis; Tauteur en a envoyé a Thiriot une 
copie qu'il a fort châtiée, mais qui n'eft pas la 
bonne, celle de votre Majefté; les tri ft es voiles 
de la décence ne vont pas à cette belle-là. 

On affure que IVl. le duc de Nivemois partira à 
la fin du mois ; votre Majefté connait fon efprit 
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par plufienrs de fes ouvrages ; elle aimera fa 
lagetTc et fti modeftic qui, dit-on, va quelquefois 
jufqu'à la timidité ; mais votre Majefté fait que ce 
mérite et la plus haute naifllmce n'en affranchiffent 
pas toi«jours , et elle réunit trop bien d'ailleurs 
tout ce qui peut en donner pour n'être pas difpo- 
fée à lexcufer. 

J'ai vu, Sire, par les nouvelles publiques , tout 
ce que votre Majefté vient de faire d'agréable et 
de brillant dans les fêtes de Cbarlottenbourg ; 
il me femble la voir retourner après délicieufe- 
inent dans fa retraite de Potsdam. Ces chofes- 
là m'affectent plus que tout autre lecture ; je 
me place avec grand plaifir en des lieux ^ où je 
vis fi fouvènt en idée, et que je mets toujours 
dans mes efpérances de revoir encore. Il ne faut 
pas moins que ces reffources de mon imagination , 
Sire , pour m'en impofer far les réalités que j'é- 
prouve. L'arrangement général qui vient d'être fait 
daéTs les finances éloigne pour long-temps peut-être 
l'effet des promeffes de M. de Scchelles ; et ma mau- 
vaife fanté rend mes befoins preffans ; daignez me 
renouveler votf e puiffante protection , Sire , je vous 
en conjure ; un mot de votre Majefté à M. de 
Scchelles en ma faveur, le déciderait à me donner 
un intérêt dans la ferme des Poftes qui va fe renou- 
veler ; mais fi votre Majefté ne croit pas devoir 
lui en écrire directement , ce qui ferait décifif , 
qu'elle veuille bien en marquer quelque chofe à 
M. le n^aréchal de Bellcisle^ en écrire encore à M. le 
baron dt Kniphaufen , et enfin en parler avec le ton 
de l'intérêt et de la bonté à M. le duc duNivernois, 
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Ce n'eft qu'en tremblant que je demandé cette 
grâce à votre Majefté ; mais c'eft à fon bon cœur 
que j'en appelle; elle daignera fe prêter à afTurerma 
fortune et celle de mon fils par un mot qui , j'ofe le 
lui dire , ne lafcompromettra pas ; je refpère de votre 
bonté infinie pour moi , Sire , mais Tinftant eft pref- 
fant ; ce renouvellement des Poftes fe fera dans le 
courant de cette année , et il m'eft de la plus 
grande importance de n'être pas prévenu. Si je man- 
que cette affaire , qui eft fùre , tranquille , et la 
feule peut-être qui me convienne, toutes mes efpé- 
rances feront reculées au point d'être prefque 
détruites. Si je ne fuis pas affez heureux pour que 
votre Majefté m'accorde cette grâce, que je ne fois 
pis ail moins atfez à plaindre , pour qu elle ne me 
pardonne point d'avoir ofé la lui demander. 
Je fuis avec le plus profond refpect , etc. 

LETTRE XXXVI. 

D U R O I. 

A Foîsdam, le i de décembre. 

Je voudrais pouvoir faire pour vous ce que vous 
me demandez ; mais vous auriez dû vous apercevoir 
que je ne pouvais pas parler de cette affaire au duc 
de Nwernois^ et que le maréchal de Bdlcisle ferait 
bien furpris, s'il recevait une de mes lettres , où au 
lieu de militaire, je lui parlaffe de la ferme des Poftes. 
Vous favez d'ailleurs qufe je ne fouffre pas que per- 
fonne fe mêle de l'adminiftration intérieure ddT mes 

, Etats ; 
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Etats ; je fuis trop juftc pour demander aux autres 
ce que je ne trouverais pas bon qu'ils me demandaf- 
fent. Les fervices que vous m'avez rendus peuvent 
vous autorifer à me demander des grâces dans mon 
propre pays ; mais dès lors que je ne puis vous 
récompenfer moi-même , il ferait, je crois , indécent, 
que je vouluRe que d'autres le fiffent. Demandez 
quelque chofe qui dépende immédiatement de moi, 
et vous verrez que je n'oublie jamais ceux qui m'ont 
été attachés et que j'ai aimés. 

F é D É R I C. 

LETTRE XXXVII. 
DE M. DARfrET. 
A Paris, le 3i de novembre,' 
SIRE, 

v>/ N m'a remis un mémoire qui m'a paru aflez 
important pour devoir être mis fous les yeux de 
votre IVlajefté ; la manufacture de favon , dont il 
eft queftion ^ pourrait foire un objet intéreffant pour 
les Etats de V. M. où je crois qu'il ne^'en fabrique 
pas. Si le projet que l'on propofe avait votre 
agrément, Sire, je mettrais les intérefles ici vis-à-vis 
du miniftre de V. M. pour difcuter leurs intérêts 
et ceux de fes fujets. 

Je joins encore ici, Sîre,^la dêfcrîptîon de fix 
tableaux qui m'ont été propofés , et qui font des^ 
chef-d'œuvres dans leur genre; fi V. M. penfai* 

Correfp. du roi dcP... . Tome III. A a 
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— '■"" qu'ils puffent* lui plaire , je les ferais voir à M. le 
''^^^' baron de Kniphaufen^ qui pourrait s'ajufter fur le 
prix avec le propriétaire, qui jufques-là ne veut 
pas être connu. Malgré la perfection de Touvrage, 
je crains que les fujets ne foient pas du goût à 
V. M. qui d'ailleurs ne m'a pas paru faire grand 
cas de la mignature. 

La Pucelle eft imprimée a Liège; on en a déjà 
des exemplaires ici arrivés très - clandeftincment; 
l'édition n'eft pas belle, et eft remplie de fautes 
aufli bien que les copies manufcrites qui fourmillent 
dans le public. V. M. trouvera, le duc de Nivcr- 
nois très - inftruît fur toutes les anecdotes de notre 
littérature. Il eft déjà entré ici, a.infi quçM.lc 
maréchal de Belleisle et Maçl. de Pompadom^ daiw 
mes intérêts , fur la feule réputation que j'ai d'êtr« 
un ancien dpmeftîque de V. M. auquel elle veut 
' bien quelquefois penfer encore. Que ne dois-je 
pasefpérer, Sire, quand vous daignerez faire con- 
naître à M. de Nixiernois que je fuis affez heureux 
en effet , pour avoir encore quelque part dans le 
fou venir de V. M.; la fuppreflion des fous -fermes 
a rendu les moyens de fortune fi difficiles, qui' 
n'y a que le poids de la protection qui puif^^ 
affurer des fuccès. Celle dont m'honore V. M. 
fait ma feule efpérance , etj'ofe lui en demander 
la continuation et les effets avec la refpectueufe 
confiance dont elle a bien voulu me permettre 
Tufage. 

Je fuis avec le plus profond rcfpect , etc. 
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LETTRE XXXVIII4 

I 

D U R O L 

A Potsdam, le 5 de décembre. 

J E ne doute pas que les mignatures dont . vous 
me parlez ne foient très-belles; elles font , je l'avoue, 
d après les deffins , d*un grand maître ; mais je 
nJaime pas ce genreJà, et vous favez que je ne Tai 
jamais aimé. Q,uant aux entrepreneurs de la manu- 
facture de favon , ils font abfolument inutiles dans 
mes Etats ; on y fait du iavon dans toutes les villes, ^ 
il y eft à très^bon marché , et vous devez vous rap- 
peler qu'on blanchiffait très-bien votre linge. Je 
ne vous en fais pas moins bon gré du zèle q^ie 
vous ne ceffçz de me témoigner , et foyez afluré 
que je ferai toujours charmé , lorfque les circonftan- 
ces me le permettront ^ 4e vous donner des marques 
de ma bienveillance. 

f jÊDiRIC; 
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LETTRE XXXIX. 



DE M. D A R C E T. 



1796. 



A Paris , k 6 de février. 

' Jl paraît, ici, mais fort rayftéricufemcnt encore , 
deux ouvrages qui font également recherchés ; l'un 
eft un poëme, intitulé te Plaifir^ que l'on donne à 
lyi. le duc de Nivernais , que je n'ai pas lu, 
et qui répond,' dit -on, à la délicatefle de fou 
gdût et de fôn efprit, que V, M. fi bon juge dans 
cette partie , eft à préfent à mêm^e d'apprécier. L'autre 
ouvrage eft de JVT. dt^ltaire ; c'éft un poëme en 
quatre chants, fur la Religion naturelle, et qui ne 
laiffe rien à défirer , ni pour lajufteffe des idées, ni 
pour la bonté de la poéfie : c*eft enfin , de l'aveu 
des coimaiffeurs , le morceau le plus complètement 
beau qui foit forti de fa plume. Comme il eft dédié 
à V. M. et qu'elle y eft citée plus d'une fois à propos 
dès principes qui y font établis, je ne doute point 
que Tg^uteur ne l'ait envoyé à votre Majefté. Cet 
ouvrage n'eft point imprimé; il n'eft pas même 
poflîble d'en avoir de copie. 

Je n'ofe parler à votre Majefté du fujet qui fait 
en ce moment Tentretien de toute l'Europe. Tout 
ce qu'il laiffe envifager, me pénètre plus que je ne 
pourrais l'exprimer. Ma deftinée, Sire, m'a fait 
deux patries; je fuis né citoyen zélé de l'une; la 
reconnaiffance m'attache éternellement à l'autre ; et 
je trouvais une fatisfaction infinie à pouvoir former 
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àes vœux qui étaient toujours réunis dans leur objet. - 
L'époque qui pourrait les féparer, ne fortira jamais *75^- 
de ma mémoire , et m'iritérelTera toujours le plus 
Tenfiblement.- Je fupplie V. M. de permettre cet aveu 
au dévouement fi fincère et 11 durable qu elle me 
connaît pour elle. 

Je fuis avec le plus profond refpect , etc. 

LETTRE XL. 

DU ROI. 
A Potsdam, le itf de février, 

J AI reçu vos deux lettres , datées toutes les deux du 
même jour etcontenant les mêmes chofes , à Te^tcep- 
tîon d'une , où vous me faites part de vos alarmes 
fur la convention de Londres ; mais je fuis furpris 
qu'un homme comme vous, accoutumé aux affaires, 
ait pris pour des faits vrais, des difcours et des 
raifonnemens du peuple. Soyez tranquille , ma con- 
vention ne trouble en rien la bonne harmonie avec 
laquelle j'ai vécu jufqu'ici avec la France , et vous n 

pouvez faire, en toute fureté, des vœux pour ma 
profpérité , fans trahir les intérêts de votre patrie. Je 
vous remercie au refte de l'attachement que vous ne 
cèffcz de me témoigner.Piffez à votre aife, mon pauvre 
Darget , et ne craignez rien pour l'Europe. 

FÉDÉRIC 



Aa 3 



374 LETTRES su ROI DE PRIT SSE 



LETTRE XLL 



l 



DE M. D A R G E T. 



Le z de mars» 



Sire 



s 



XT<y6. Oi j'amais j'ai reçu une marque de la bonté infinie 
de V. M. ceftaffurément dans la manière dont elle 
daigne me pardonner les deux lettres qu'elle a reçu 
de moi le même jour , et contenant les mêmes détails 
de littérature. Je ne puis juftifier cette apparence 
d'étourderie , fi éloignée de mon refpect pour V. M. 
qu'en lui difant la vérité avec cette françhife 
qu'elle aime , et que' je lui ai vouée. 

Mes alarmes , Sire , fur la convention de Londres , 
étaient puifées dans des fources plus pures et plus 
importantes que les propos du peuple ; et comme 
j'envoie cette lettre à Berlin d'une manière fùre; 
j'oferai dire à V. M. qu'il n'y a point d'efforts que 
les ennemis communs de la France et de V. M. 
n'aient faits dans cette occafion, pourféparer abfo- 
iumcnt des intérêts qui font fi bien faits pour être 
réunis; et qu'il n'y a point auffi de moyen de 
Réduction que Ton n'ait cherché à employer pour 
déterminer les efprits. 

Ce n'était point dans le fond de l'objet, Sire, 
que CCS mêmes ennemis puifaient leurs dangereux 
argumens. On convient ^affez univerfelleraent que 
V. M. a fait ce que fes intérêts exigeaient , fans 
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doute pour le moment prcfent, en maintenant eh 7^ 
Allemagne une tranquillité qui peut fi bien fervir à '^, 

celle de l'Europe , au moins pour la guerre de 
terre. C'eft fur la forme que Ton s'eft efforcé d'aigrir 
les efprits, et il a'y a point, encore une fois, de 
propos /^ue les ennemis communs , ou ceux qui 
tiennent à leurs intérêts , ne fe foient permis , pour 
couvrir du vernis le plus dangereux le myftère que 
V. M, a penfé devoir obferver dans cette occafioii 
avec notre cour. 

C'eft dans le fort de ces mouvemens , et pénétré 
des conféquences que j'en voyais tirer par les per- 
fonnes mêmes les plus attachées ici aux intérêts de 
V. M. que j'ofai lui écrire le 6 dû mois dernier à 
mon retour de Verfailles ; mais , comme je fentais 
bien qu'il pouvait ne pas me convenir démettre de 
pareils objets fous les yeux de V. M. , j'envoyai à 
M. le baron de Kniphaufén mes deux lettres mar- 
' quées différemment, en lui obfervant ce que j'ofais 
mander à V. M. fur la circoûftance préfente , et 
que quelque rifque que je puffe courir vis - à - vis . 
d'Elle , en prenant cette libjerté, mon zèle m'y fefait 
livrer, s'il penfait qu'il fût effentiel aux intérêts 
communs, que V. M. fût informée, même par 
d'autres que pair lui, des iniprelTions de notre cour 
dans ce moment- là. Ce miniftre fait mieux qu'un 
autre, Sire, jufqu'aii, fans liianquer à mon pays, 
je porte 'l'étendue de mes fentimens pour V. M. 
J'avais marqué ces lettres différemment , afin qu'i 
jugeât lui-même, d'après fes propres réflexions, 
laquelle devait être envoyée et qu'il brûlât l'autre. 
c'eft fans doute par un, mal entendu de. celui quia 

A a 4 . 
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j^ç^ fait le paquet, que toutes les deux font parvenues à 
V. M. Elle eft inftruite à préfent de la vérué d*ua 
objet qui a du lui paraître fi ridicule qu'il ne fallait 
pas moins qu'elle pour l'excufer. Permettez • moi , 
Sire, d'attribuer ce nouveau témoignage de votre 
bonté à la connaiffance que V. M. a du fond de 
mon cœur pour elle; je lui demande en grâce de 
me juger toujours d'après ce principe qui ne variera 
jamais ; et je fupplie V. M. de me raffurer fur la 
crainte où je fuis que ma liberté dans cette occafioa 
ne lui ait déplu. Elle eft inftruite à préfent qu'elle 
n'a point été occafionnée par une prévention qui 
ferait ridiculement avantageufe de ma part, mais 
uniquement par mon zèle et mon attachement pour 
V.. M. et pour ma patrie, 
Jç'fuis, etc. 

LETTRE XLIi 
DU ROI. 



A Potsdam) le 23 de mars. 



j 



'ai reconnu avec grand plaifir par votre lettre 
du 2 de- ce mois , les fentimens de zèle et d'at- 
tachement que vous m'avez témoignés , et l'em*^ 
preffement que vous confeiVcz à m'en donner des 
marques convaincantes. Les chofes fingulières que 
vous y avez touchées ont trop de rapport à mes 
intérêts pour ne pas vous remercier de ce que 
vous avez bien voulu m'en inftruire. Il n y a nulle 
faute c(^mmife dans l'envoi de vos deux lettres. 



\ 
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elles m'ont également fait plaifir. Soyez affiiré ~ 
de ma fa^on dç penfer pour tout ce qui vous * 

intéreffe, qui ne fera jamais fufceptible (fe change- 
ment. 

J'ai aflez d'ennemis, mon bon Darçet^ mais je ne 
les crains pas. Piffez bien , cela vaut mieux que 
tous ies royaumes du monde. 

F é D é a I c. 



LETTRE XLIII. 

DU ROI, 

A Berlin, le 2 d'avril. 

J E vous remercie de la part que vous prenez à — — 
la paix conclue, en dernier lieu. Les vœux que i7^î< 
vous me préfentez à cette , occafion font le lan- 
gage de votre cœur , et vous pouvez vous tenir 
affuré que jy fuis fenfible, etc^ 

FÉDéRIC. 
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LETTRE LXIV. 

D U R L 

A Berlin ^ le 7 de janvier. 

"~ — J'ai reçu votre lettre: je vous remercie des vœu» 
<juc vous faites pour moi , et^ue je crois fincères. 
3e fouhaite que vous vous portiez bien , que votre 
vue fe conferve. Si vos dents tombent, les miennes 
éprouvent le même fort. Tout cequiexifteeftfujeiî 
aux changemens : ainfi^vous devez prendre votre 
parti. La vie , mon bon Darçeù , eft une f . . . chofe 
quand on devient vieux ; ou il faut fe réfoudre à 
périr tout de fuite , ou de fe voir mourir en détail. 
IVIais indépendamment de cela , il y a une manière 
d'être heureux; il faut fe rajeunir idéalement, faire 
abftraction de fon corps, et conferver une gaieté 
d'efprit jufqu'à la fin de la pièce , et femer de fleurs 
les derniers pas de fa carrière : c'eft ce que je vous 
fouhaite. 

V é D é R I c. 



V 
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LETTRE XLV. 

D U R L 

A Fotsdam, le 6 de feptembm 

v-/' EST avec plaifir que je défère à la pcrmiffion ^^^^ 
que vous me demandez par votre lettre du i6 d'août 
dernier , pour votre fîls , de pouvoir fe préfenter à 
moi pendant le féjtjur qu'il compte de faire dans 
mes Etats. Connaiffant le père , je ferai également 
bien aîfe de voir le fils ; de forte que vous n'aurez 
qu'à me l'adreffer, 

FinÉRic. 



Fih des Lettres du Roi de Truffe et de M. Darget 



TANTALE 



EN PROCÈS. 



COMEDIE. 



Tantalus a labris Jitiens fugicntia captât 
flumina. 



\ 
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SERVANT DE 

PROLOGUE. 

JQ/quitable public! Je fuis juif, et Thommc 
contre qui je plaide eft un poëte , nommé Arouet 
de Voltairct Le fujet de mon procès , que je prends 
la liberté d'expofer à votre jugement!, pourra déve- 
lopper fon caractère , et vous faire connaître com- 
bien il eft dangereux d'avoir à faire à ma partie. 
Je ne chercherai point comme lui à féduire le public 
par un mémoire pour les juges , rempli de men- 
fonges et de faits entièrement oppofés aux piècejf 
rapportées. de part et d'autre, et remifes entre les 
mains du grand chancelier. Je n'irai point comme 
lui fonner à toutes les portes pour débiter moi- 
même mon factum. 

Je ne puis comme lui emprunter Thabit noir d'un 
libraire pour aller à la cour , et me jeter aux pieds 
des princes et princefTes, pour implorer leur pro- 
tection. Je ne fuis pas fi mal avifé, comme lui, de 
prcfcrire à mes juges ce qu'ils doivent ou ne doi- 
vent pas faire. Je ne hafarderai jamais, comme lui, 
de ratifier des mots dans un billet, et d'y ajouter 
des lignes entières au préjudice de mon adverfairc^ 
Enfin je n'aurai jamais l'effronterie de taxer mes 
juges d'ignorance , et de prétendre ^«onîmc lui , qu'oa 
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doive (pour fauver ma réputation) changer des 
lois établies pour le bonkeur de la fociété , pour 
raffurer le petit contre le grand, et le moins riche 
contre celui qui vit dans Topulence. Non ! je vous 
refpecte trop , jufte et clairvoyant Public , pour 
fonger à vous en impofer, et m'expofer, par des 
menlbnges à mériter votre indignation , votre 
indifférence pour mon affaire et votre mépris. Je 
fuis négociant , deux mille écus ne peuvent me 
ruiner , ni faire ma fortune ; mais celle-ci dépend 
de la bonne ou mauvaife idée que vous pouvez 
avoir de mon commerce. 

Je jure , par ce qu'il y a de plus facré, par vous- 
même, que je n'ajoute et ne diminue rien aux 
circonftances qui ont donné lieu aux plaintes que 
j'ai pris la liberté de faire à Sa Majefté contre 
Voltaire , et au procès dans lequel j'ai été entraîné 
par les indignes procédés du plus ladre et déteflable 
des poètes et des hommes : c'eft Tauteur de la 
ï\ enriade. Pardonnez , cher Public , les expreffions 
dictées par la douleur d*un jeune homme malheu- 
reux , auquel 1^ cruelle vengeance de Voltaire^ contre 
le fils, vient d'enlever ce qu'il avait de plus cher 
au monde, un père, qui aimait et était tendrement 
aimé de fes enfans , dont il fefait f^l tout le bon- 
heur ; un père bon citoyen , et j'ofe le dire , eftimé 
de tous ceux dont il avait l'honneur d'être connu; 
oui , c'eft de ce père que je pleure, et que Tingra- 
tirude , Tavarice et la friponnerie la plus avérée 
vient de m'enlever.pour jamais. La garde qu'on m'a 

donnée 
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donnée pair la lurprifé de Voltaire à rinfçù du ^rand 
chancelier, vient de donner à ce père une tnôrt 
fubite i et M. de Voltaire ferait-il eticoré affez 
dénaturé polir entendre les plaintes et les cris de 
plufieuirs orphelins , pbiir Voir fens temords les 
larmes et la défolation d'une famille entière, fà 
trille fituation et foh défefpoir , ouVragc unique 
des fourberies dû fieur de Voltaire! 

Pardon encore , cher Public ! mon cc&ur ulcéré 
me fait oublier ce que je vous dois , c'eft de vous 
parler de mon procès, pour pleurer l'irréparable 
perte que je fais en perdant un bon père ; et qui 
de vous ferait affez affreux ftoïcien pour condamner 
les larmes que je verfe fur ce papier? 



Corrffp. du roi de P».. etc. Tome III: B b 
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EXPOSÉ DU PROCES. 

l^E 23 rîovembre 1750, M. de Voltaire me fit venw 
à Potsdam, et me propofa d'aller pour fon compte 
à Dresde , lui acheter dts billets de la ftcucr à 
trente-cinq pour cent de perte. Je répondis audit 
fieur Voltaire^ qu'un pareil commerce ne pouvait 
manquer de déplaire au roi de Pruffe; fur quoi il me 
protefta qu'il était trop prudent pour rien entre- 
prendre fans le confentement de Sa Majefté ; qu'au 
contraire, fije m'acquittais bien de fa commiflîon 
et lui procurais des billets à trente-cinq pour cent 
de perte , je pourrais furement compter fur fa 
protection, et fur un titre extrêmement flatteur 
pour moi. De pareilles efpérances me firent 
accepter une lettre de change de quarante mille 
livres fur Paris, une autre de quatre mille écus fur 
le juif Ephraim , une autre de quatre mille quatre 
cents quatre écus fur mon père. Enfin, fuivant des 
conventions faites entre nous, je lui remis des 
diamans , qu'il garda pour fa fureté , de la fommc 
de dix-huit mille quatre cents trente écus , qu'il 
venait de me confier avant de partir pour Dresde. 
Le juif Ephraim refufa de me payer les quatre mille 
écus , difant ne rien devoir au fieur Voltaire. Celui- 
ci envoya à différentes reprifes fon domeftique, 
et lui ordonna à la fin de ne me point quitter que 
je ne fuffe forti de la ville. Le lendemain de mon 
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départ , Ephrotm lui repréfenta qu'il avait mal fait 
de m'employer pour un commerce dans lequel je ne 
me mêlerais furement pas, parce que je vendais fou- 
vent des diamans à la cour de Dresde , et que je 
pourrais fort bien le trahir. Ephratm lui ofifrit en 
même temps de lui faire avoir pour trente mille 
écus des billets de \?ifleutr, fans prétendre de lui nî 
argent ni aucune lettre de change , avant que de 
lui avoir livré les billets, et lui demand|a feule- 
ment l'honneur de fa protection à la cour, ce que 
le fleur Voltaire ne refufe jamais à pareil prix. Cette 
offre du juif EphroLïm fit d abord repentir Voltaire 
de la commiffion qu'il m'avait donnée, et l'engagea 
la polie fuivante à faire protefter à mon infçu la 
lettre de change de quarante mille livres qu'il 
m'avait donnée à négocier fur Paris , et que j'avais 
effectivement négociée par M. Homan de Leipfiç. 
J'ai un billet en main figné du fieur Voltaire , dans 
lequel il eft dit que je ne dois lui tenir compte 
de la lettre de quarante mille livres que le 14 décem- 
bre. Cependant cette lettre fe trouvait déjà le ii? 
de ce mois proteftée par l'ordre du fleur Voltaire à 
Paris. J'ai appris tout cela à mon retour de Dresde , 
et j'ai fait des reproches au fieur Voltaire fur le tort 
infini que ce protêt m'allait faire dans mon corn* 
merce. Je lui repréfentai qu'il m'aurait ruiné fans 
reffource , fi j'avais été affez malheureux d'acheter 
des billets ; qu'il était très-facile d'apercevoir dans 
fon procédé la mauvaife intention qu'il avait de 
me laiffer d»ns l'embarras , ayant protefté la lettre 

Bb;» 
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de changé que je n*avâis acceptée que pour lui 
faire plaifir ; n'ayant pas comme lui de la pro- 
tection fuffifante pour me garantir des fuites 

« 

d'un pareil trafic. Le fieur Voltaire me répendit 

que j'avais été trop lent à le fervir dans une 

affaire auffi preflante; que toutes mes démarches 

étaient des fraudes ; que je devais tâcher à les 

réparer ; que rien n'eft plus facile que d'acheter de 

ces billets At Jieucr au prix courant, quand on eft 

fur les lieux ; et qu'il était trè>i-mécontent de me 

revoir fans ces billets ; qu'il les aurait furement 

gardés. Là - defTus je lui dis que je ne pouvais 

laifler paffer cette affaire fans me plaindre. Lui, 

pour mappaifer, me dit qu'il me dédommagerait 

de tout, qu'il payerait les frais du protêt et ceux 

de mon voyage. Quant à ma peine et à ma perte 

de temps , que je ferais content j qu'il voulait 

commencer parm'acheter les brillans qu'il avait eus 

a moi pendant mon abfence , les ayant déjà portés 

à Potfdam fur fa croix et fur fon habit de théâtre. 

Effectivement , le jour de fon arrivée à Berlin , il 

m'acheta pour trois mille écus de brillans , dont 

je lui rendis le furplus de la ïbmme de quatre mille 

quatre cents trente écus , qu'il m'avait aflîgnés fur 

mon père. Nous nous donnâmes à cet égard réci* 

proquenient des quittances , comme quoi nous^ 

n'avions plus rien à prétendre l'un de l'autre , 

touchant ces brillans ; la lettre proteftée et le tort 

infini que cela me fait dans mon commerce mis à 

part Trois jours après ce marché fini, le fieur 



\ 
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Voltaire me demanda encore des bagues pour la ' 
valeur de deux mille écus, et me dit de revenir 
dans quelques jours. Dans cet intervalle , il envoya 
chez moi pour me prier de lui céder quelques 
meubles. Lh-deflusjc lui envoyai un grand miroir, et 
je me rendis chez lui pour le prier de finir le dernier 
marché , ou de me rendre mes diamans. Le fieur 
Voltaire enferma ce miroir dans fon cabinet , en m© 
difant, qu'il ne me payerait pas les derniers bril- 
lans ni le miroir; qu'il les garderait pour fe dédom- 
mager du marché trop précipité qu'il prétendait 
avoir fait avec moi trois jours auparavant, quoique 
ces brillans de trois mille écus euffent été taxés par 
JVI. Reclam , avant le marché conclu. Il me tira par 
force en même temps yfne bague du 'doigt dans le 
château : fon domeftique , nommé Picard^ était 
préfent! il me ferma la po'te au nez, et me dit de 
m'aller plaindre où je voudrais. Le lendemain Voltaire 
vint chez un lieutenant-colonel au fervice du roi , le 
prit pour juge de cette affaire , et le pria de me faire 
venir chez lui. A peine fïis-je entré , que Vokaire , en 
préfence du lieutenant-colonel , me pourfuivit par 
toute la chambre, le poing fur la gorge, en me 
difant que jMtais un fripon , et que je ne favais pas à 
qui j'avais à faire; qu'il avait un pouvoir en main 
de me faire mettre dans une bafTe-fofle pour le refte' 
de mes jours ; mais que fa clémence d'ailleurs était 
encore ouverte à mes infamies, fi je voulais reprendre 
les brillans que je lui avais vendus, et lui rendre les 
trois mille écus et tous les bilkts de fa main. Je lui 

Bbs 
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répondis que cela ne fe -pouvait pas , et qu'il n*auraît 
pas acheté les brillans , s'il n'y avait pas trouvé fon 
compte ; d'autant plus qu'il les avait fait taxer avant 
le marché. Voltaire en fureur , voulut me maltraiter. 
3e fortis de la chambre pour aller porter mes plaintes 
à S. M. Le roi indigné du procédé de Voltaire^ a 
renvoyé mes plaintes au grand cliancelier , avec 
ordre de nous juger avec rigueur. J'ai déjà comparu 
avec le fieur Voltaire à deux féance?. Son domeftique 
Ticard affermçnté , lui a déjà donné un démenti , fur 
ce qu'il niait m'avoir pris une bague par force. Je Je 
i'omme de préfenter les conventions faites entre nous. 
Il dit qu'il n'y en a point ; qu'il m'a confié la fomme 
de dix-huit mille trente écus , fans fe faire donner le 
moindre contre -billet , ce qui refiemble bien à 
Voltaire ! Il affirme de plus qu'il m'a donné cette 
fomme , pour acheter à Dresde des diamans et des 
peliffes au prix courant à trente-cinq écus la pièce. Je 
lui prouve par plufieurs billets et des ordres écrits de 
fa main , la vérité de tout ce que j'avance ; il eft aflez 
hardi de dire que ce font des billets que j'ai retirés 
de la cheminée, après qu'il les avait jeté au feu. Je 
lui ai donné un billet qui commence : J'ûi vendu 
à Mr. les articles fuivans ^ il a paffé la plume par-dcffus 
toutes ces lettres pour que celareffemblàt à fon écri- 
turc, et a ajouté au haut du billet pour payement 
de trois mille écus , par moi réglé. Ce ftyle laconique 
fe mefurait fur le peu de place qu'il y avait au 
haut du billet, doù il a rayé l'accent de Vé du mot 
taxé , et a ajouté ables , pour en faire brillans taxa- 
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bles, ce qu'il n'a pu faire dans le même billet du 
mot eftimé , parce qu'il était trop près des autres 
mots. Cette contradiction , le ftile , la différente cou- 
leur de l'encre , l'eftropiement des lettres , le com- 
mencement du mot ./ai vendu par un grand y, lui 
prouve affez fon crime. Je préfente un certificat 
comme quoi il a envoyé lés diamans pour être taxés 
chez Reclam ^ et il ofe le nier; il préfente une autre 
taxe qui était faite par cinq metteurs en œuvre, 
tous gens qui travaillent uniquement pour Enhatm, 
et qui ont taxé félon quEphralm le leur a commandé. 
Jufte et refpectable Public , quelles doivent être 
mes prétentions ? foyez mon juge , oubliez pour un 
moment les ouvrages immortels du grand poëte et du 
philofophe, et prononcez vous-même ma fcntcncc. 



^ E R s q N N 4 Q ^ SI, 



ANGOULE-TOUT , Tantale en procès. 
MA MON , génie à' Angoule-Tout. 
ISMAEL , juif jouaillien 
RABINET , jouaillier juif, fils A'Ifmmk 
pIME-LOUCkE , confeiller de juftice. 
GRIPË- PAR-TOUT, Ifergent: 
AVALQIRE , II fergent. 
CRISPIN , valet à'Angoule-Tm. 
BOUDINET, avocat à' AngouU-Tout. 
BRANLEFIN, avocat de Rabittet. 
Garde de foldats. 
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SCENE PREMIERE. 
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ANGOULE.TOUT MAlMON. 

ANGOULE-TOUT Pembrqffonk 

V lENS-ÇA, mon cberIVIamon,nc m'abandonnes pas, 
Toi feul es ce que j'ai de plus cher ici bas , 
Soutien de ma vieillcffe , appui qui me foulage , 
Mes plus beaux vers fans toi ne feraient plus d'ufagc; 
Tu fais feul mon bonheur et ma félicité. 
Sans toi mes vers iraient dans le fleuve Léthé , 
Mais grâce à tes faveurs , je n'ai point ces alarmes , 
Les 'grands dans tous mes vers trouvent beaucoup 

de charmes; 
Mon nom eft recherché, j'en tire des honneurs. 
Il eft même connu de tous les imprimeurs , 
Viens-donc ,. approche -tqi , tu réveilles mes rimes. 
Tu ranimes en moi les vers les plus fublimes. 
Quoi, tu ne me dis rien ! quel eft donc ce défaut! 

M A M O N. 

Monfieur , je fuis rouillé du bas jufq\ie$ en h?iuÇ* 

AKQOULE-TpUX. 

Comment ? 
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M A M O N. 

Vous me laiflfez toujours comme un hcrmîte , 
Je fuis reclus chez vous quand on vous rend vifitc , 
Je ne puis voir aucun qui vous foie bien connu, 
Qu'aufli-tôt dans un coin je ne fois détenu. 
Vous m'empêchez devoir et ma peiqe eft mortelle, 
Je ne vous fuis jamais plus cher qu'à la chandelle ; 
Si vous perfévcrez à me tenir caché 
Vous mourrez , que je crois , dans ce vilain péché» 

ANGOULE-TOUT, 

■) 

Hélas ! mon cher Mamon , tu connais peu le monde. 
S'il jetait l'œil fur toi ma perte eft fans féconde ; 
Je ne te verrais plus , tu ferais enlevé ; 
Mon cœur dans le chagrin fe verrait engravé ; 
Le jour me porterait un malheur fans reffourcc 
Si tu voulais le voir y faire quelque courfe ; 
Non , cToisJe , je le dis , il eft plus à propos 
Que tu reftes chez moi dans un coin en repos. 

MAMON. 

Mais , Monfieur , je m'enrouille à refter de la forte; 
Un peu d'air fait grand bien , fur-tout l'air de la porte. 

ANGOULE-TOUT. 

Tu ne fortiras point , j y prends trop intérêt 

MAMON. 

Hé ! Monfteur ^ peqfez-y 5 quoi ! toujours en arrêt ? 



EN PROcis. ^95 

C*eft augmenter ma rouille. 

A N G O U L E-T O XJ T. 

11 n'importe , te dis-je , 
Tu dois être content que moi feul te dirige ,' 
La rouille ne fait rien ; mais pour fuir tout jarnaô 
Comme un autre Scapin, fourre -toi dans ce fac. 

Il lui montre un grand fac. 
J'appréhende quelqu'un , les filoux font leur ronde ; 
Qiie fi je te 'perdais, je perdrais tout le monde. 

M A M o N. 

MaisjMonfieur.m'enfermer dans un fac ! quel moyen! 
Je m'en vais étouffer ; cela n'ira pas bien. 

AN GOULE-TOUT. 

Tu n'étoufferas pas , j'aurai foin d'heure en heure 
De t'aller vifiter. (*) 

Ici il le fourre dans le fac 

M A M O N, dam le fac. 

Quelle fombre demeure 
Qiie d'être dans un fac ! 

(*) H faut confidérer que ce Mamon qui eft; le génîe 
de notre héros doit être un homme habille de Frédérics d'or 
et de ducats de la même efpèce , qu'il en doit être farci 
depuis la tête jufqu'au^ pieds , tant par devant que par 
derrière. 
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ANGOULE-TOUT, 

Ccft pour ta fureté 
Ainfi que pour U mienne. 

IMI A M O N. 

Ah ! j'aime la cla^rté. 

ANGOULE-TOUT. 

Tu ne la verras pas , fais ce que je t'ordonne. 
Fourre-toi pour ton bien comme pour ma perfonne , 
Fourre-toi dans ce fac et n'en bouge jamais , 
Que quand j& te ferai refpirer un air frais. 

AngouU'Tout ici le fourre. 

M A M O N. 

Comme vous me fourrez ! mais qu'un diable m^enlèvc 
Si je ne vous fuis pas , pour peu que le fac crève. 

AKGOULE-TOVr avec de h cire et une chandelle. 

« 

Vas , n'appréhende rien , le fac n'eft pas fi clair ; 
Je le cacheterai pour qu'il n'entre point d'air. 



V 



M A M o N. 



Mais prenez garde ici de brûlpr ma cervelle , 

La cire eft un peu chaude et j'en aurais dans Taile» 
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ANGOULE-TGUTi 

î^e crains rieil , fourrè-toi , bon , voilà qui va bien , 
Cachetons^ 

itt A M O îî;, 

Âhi ! la cire! 

ANGOULE*T0Ut. 

« 

Hé ! tout cela n'eft rien , 
Ne dis mot, céR, un feu qui paÎTe comme Tômbre. 

M A M O N. 

Ne quitterai-je point cette demeure fombre ? 

ANDOITLE-TOUt. 

Non, je te le défends, je ty tiens tout exprès j 
Siir Je fàc j'aurai Tccii j n'en bougerai d'auprès. . 



\ 
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SCENE IL 

ANGOULE-TOUT , paru feul à côté de Mamon 

qui eft dans Ufac. 

jLxPPELONS maintenant mon valet, c eft un drôle, 
Qu'ont tient par-tout furtif , c'eft ce qui me défolc; 
Sa manière d'agir m'irrite quelquefois , 
Et je crois toujours voir à fes mains de la poix; 
Quand chez moi je me mets à compter des efpèccs, 
11 me mange des yeux , vifite mes adreffes , 
Lit et relit fouvent ce qui n eft pas permis ; 
Quoique je n'en ai qu'un, il vaut cent ennemis, 
Crifpin ! 

SCENE II L 



ÇRISPIN, ANGOULE-TOUT, et MAMO 

dans Icfac. 



C R I s P 1 N, 



IVloNSIEU r! 

ANGOULE-TOUT. 

Allons , qu'on me fafle un meflage , 
Qiï'on ne me prenne ric%n , et fur-tout qu'on foit fagc ! 



EN PROCÈS. 3^^ 

Dis moi, n*as-tu peint mis ici rien de côté ? 

il lui tâte les poches. 

C R I s P I N. 

Monfieur, vous faites tort à ma fidélité. 

ANGOULE-TOUT. 

Voilà comme tous ceux que Ton voit en fcrvice 
Raifonnent, mais pourtant fi je trouve un indice 
Qui t'accufe d'avoir ufurpé fur mon bien , 
Qjue me répondras - tu ? 

c R I s p I N. 

Monfieur , il n'en eft rien ; 
Je fuis ^ valet fidèle et ne fuis jamais traître. 

ANGOULE-TÔUT. 

Oui , maïs tu manges trop, et moi qui fuis ton maître. 
Ignores -tu, dis -moi, qu'il me faut payer tout? 
Ce trop grand appétit n'eft pas trop de mon goût. 
Tu dois te modérer , quoi qu'enfin l'on te dife , 
Prendre un peu fur ta bouche et fuir la gourmandifei 
Je ne vois point en toi que tu t'es amendé. 

c R I s p I N. 

Je ne fais pas, Monfieur, comme vous l'entendez j 
Vos foup^ons envers moi me paraiflent funeftes; 
Sans jamais déjeûner, je n'ai rien que vos refte^, 
Encor petitement 

ANGOULE-TOUT. 

Voyez le franc menteur, 
Âpres qu'il s'efl foû}é fait le murmurateur ^ 
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FiriiOfons tout ceci fans tarder davantage^ 
11 faut dès à préfent m'aller faire un niefTagè 
Chez Un juif jouailler qu'on nomme Rabinet ; 
Dis-lui que je l'attends feul dand mon cabinet^ 
Qu'il apporté avec lui de fes plus taires pierres i 
Et des bagues auffi de toutes les manières ; 
Emeraudes, brillans, €n urt itiot ce qu'il a^ 
Pour mieux en acheter je veux voir tout cela ; 
Va^, ne perds point de temps, la chofe eft ncceflairé; 
Je veux paraître en cour un homme extraordinaire* 

Ici Crifpin jette un coup ([œil fur le foc. 
Que regardes - tu là ? 

C R I s P I ïî. 

Ce fac eft bien ocroffi. 

ANGOULE-TOUT. 

Ge n*eft pas pour ton nez que le four chauffe ici ^ 
Va-t'en, fais feulement ce que je te commande. 

caiSPIN à pari en s en allant. 

Oui j'y vais. . . mais vit-oh avarice plus grande? 
La preuve en eft certaine' et quand jyfpnge encor 
Je ne puis l'oublier fans perdre rcflbr. 



SCEKÉ 



£,N t B. O C è S« 



49^ 



S C ^ N E i r. 



RABINET, CRISPIN. 



C R I 8 P 1 N. 

V^E crafleux, ce vilain > ce maître en ladreries 
Renferme encor fous clef tout refte de bougies \ - 
Un jour que par hafard j'en pris un ou deux bouts, 
Lors il me menaça de mè rouer de coups , 
IMe traita de fripon , me vomit mille injures , 
Il me fallut pourtant effuyer fe3 murmures; 
Et fur -tout l'habit noir qu'il a fait réirécir . 
L'ayant eii d'un bourgeois ne pouvant s'en fervir. 

R A B I K £ T. 

Comment? que vous aditMonfieurAngoule-tout? 
D'acheter mes hriU^ns ferait -il bienïéfout? 

C R I s p I *r. 

* > ' ', 

Il eft réfous , vous di^ - je , effa*cw tous vos doutes, 

Pour vos pierres, croyez qu'il vous les prendra toutes; 

Pierres ou bien bfilîans ^ il en eft amatéqr} 

Suivez - lûoi , vous verrez fi je fuis uo mcnteuf* 

R A B I K B T. 

Je vais donc me charger de toutes mes rîcheffci-^ v 
Correjj). du roi de P.... Tome 111. Cc 
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C R I S P I N. 

Vous ne ferez pas mal , comptez fur fes cfpcccs; 
Il en cft bien pourvu ; comme il a du crédit , 
Qu'il efl aimé des grands , allons , fans contredit 
Suivez-moi , Rajbinet. 

R A B I N E T. 

La valeur que je porte. 
G R I S F I N r interrompant. 
Mon Dieu , je n*entends rien au calcul. 

R A B I N £ T. 

Il importe 
Pour dix -huit mille écus, c'cft la jufte valeur; 
Je fais bien que la cour ne fouffre aucun voleur j 
Et comme votre maître eft un fameux poète 
Je ne rifquerai rien de lui livrer ma boëte. 

C R I s F I N« 

Non , vous dis -je, partons fans tarder cette fois, 
Suivez-moi, RabinQt,» fans compter fur vos doigts» 
Je vais vous faire voir fon cabinet fur Theure; . 

Entrez et parlez- lui , c eft ici fa demeure. 

Il le tire pat la manche. 
Attendez, Jaiffez moi, je veux vous devancer; 
Oa n'entre pas . ainfi , je vais vo;us annoncer. 

R A .B I N IÇ T. 

H4 bien!- aile? ^ j'attends, revenez au plus vite. 
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,SCENE V. 

R A B l« N E T fculaotcfcs briUanf. 

J E compte m'enrichir d'une telle vifite ; 

Si fon maître m'achète ici tout ce que j'ai , ^ 

Perfonne ne faura le gain que je ferai. 

Je pafferai d'ici pour aller en Hollande ; 

Des Juifs je me verrai de la plus riche bande , 

De - là je parcourrai les terres et les mers , 

Sans craindre le danger de fes gouffres amers ; 

Et dès que j'aurai vu les quatre coins du monde^ 

Lors je m'établirai, c'eft fur quoi je me fonde. 

Mais voilà juftement le maître et fon valet. 

» 

SCENE V L 
CRISPIN , ANGOULE-TOUT , RABINET, 

CRIS t IN à AngouU^touL 

J.VI0NSIEUR, voilà le juif, mais juif en tout complet, 
,Qui port^des brillans comme 4es gringuenajades. 

RABINET d An^oulc ' tout. 

Ëxcufez , il ve.ut dire ici des émeraudes. 

CRISPIN. 

Cell jufleitiétit cela ; je fuis peu connaifleur. 

Ce 2 
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ANGOULE-TOUT à Ràbinet 

En fait de beaux brillans , je fuis votre acheteur; 
En avez • vous beaucoup ? 

H A B I N E T. 

Oui , bien pour dix4iuit mille 
Quatre Cents trente écus ; nul jou^il|er en yille 
N y pourrait contredire. 

ANGOULE-TOÙT. 

Hé bien! foit entre nous» 
Montrez-les fans façon , je les achète tous. 

RABINET. 

Monfieur , voilà ma boîte et fans cérémonie. 

ANGOUI*E-TaUT. 

Ouvrez -la donc un peu. 

R A B I N E T 2a hd oiwfe. ' 

Je l'ai f orjt l^ien garnie ; 
Sa valeur monte bien à dix -huit mille ècus , 
Qjjatre cents trente. 

ANO, OULE^TOUT, prenant fa boUc. 

Allez i nous fommes convaincus 
De fa valeur , je crois que le tout eft de prife , 
Que vous n'avez jamais de fauffe marchandife. 
Ici il tire un billet de fa poche en place dH argent. 
Mais prenez ce billet, mon nom y porte coup, 
IVIon banquier do Paris vaus remettra le tout 
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K A B I N £ T. 

Monfieur , je ne faurais , la chofe eft impoffibte ; 
L'argent comptant vaut mieux. 

ANGOULE-TOUT tenant toujours fa botte* 

Vous êtes bien terrible , 
Allez , allet-vous-en à Dresde ; je connais 
Certain antre banquier qui , par- tout où j'étais. 
M'a toujours fait pkifir , c eft un de mes intimes',^ 
Il fait auJÛS combien j ai gagné par mes rimes ; 
^11 ne manquera pas , en voyant mon billet , 
De bien vpus remb^urfer jufqu au baS du feuilleta 

R A B I N E T. 

Voyons-le donc , eft il conforme à la juftice T 

AN G OULE-TOUT lui dbntie un biltet faux ^ 

gardant fa boîte. 

Oui , vous n'y trouverez ni fraude ni maliccw 

RABINET le prenant comme boç* 
Je partirai demain indubitablement. 

AN GOULE-TOUT. 

Adieu donc, à revoir. 

CRIS FIN à part , /en allant avec fon ma&rei 

. U en tient furement 



Gc s 



I 



4oS ' T A N T A L « 

Ouvrez les yeux , inon fils , pénétrez bien les cliofes : 
Les épines toujours"*'font couvertes de rofes; 
Tout billet griÉFonné , je n'en dis rien de bon. 

R A B I i^ £ T. 

Ah ! ciel! quand je le pris , je l'ai pris à tâtons, 
Je vais le rapporter , ciel ! foyez-moi propice 
Vit-on pareille fourbe et plus grande injuftice ? 

I 8 M A Ë L. 

Allez, mon fils, allez, je vais à la raaîfon, 
Tâcbcx f fi vous pouvez , d'en retirer raifon. 

s C E N s IX. 



RABINET.CRISPIN. 



R A B I N £ T. 



J 



E fuis perdu Cfilïvin , j'ai fait une bévue. 
Ou ton maître , je crois , n'a pas eu bonne vue ; 
Mais corAnîe on fait au fond qu'il eft judicieux , 

Ici il lui' montre -le billet en ^uejiion. 
•Sur ce billet 'ici qu'il ouvre uti peu les ytux., 
U verra q-u il feft foux et tout H fait ^contraire 
A l'accord qu'avec lui j'ai f^t. 

< k ï s'p l'N. 

Méchante affaire? 
Mon pauvre Kabînct, par ma foi, je vous plains. 



*Réglez-vous aujourd'hui fans attendre à demain ; 
Si le billet cft faux , cotnine vous dites l'être. 
J'appréhende pour vous, car je connais mon maître. 
Il vous niera le fait, et dans ce reniment 
11 foutiendra fa caufe ; et; tout foudainement. 
Comme il a force en main , il peut vous faire mettre , 
Dans un cachot d'abord , je puis vous le promettre, 
S'iJ vient à vous nier que ce billet foit faux 
Ou bien que vous l'ayez changé. 

R A B I N E T. 

De ces défauts 
Je ne fuis point capable , et je fuis trop fincère 
Pour faire un pareil coup ; non , tout ce que j'efpèrei^ 
Xlî'eft d'en avoir un autre en rendant celui-ci ; 
Allez lui dire , allez, je vous attends ici. 

SCENE X. 
R A B I N E T ftul 

i-/ E S poètes fouvent font des oifeaux à craindre, 
IVIais avec celui-ci je ne puis me contraindre ; 
J'aime la vérité , la droiture , et mon coeur 
S'en eft toujours flatté fans faire aucune erreur ; 
Que s'il ne reprend pasfon billet , qu'il me rende 
Au moins 'tous mes brillans, tiu je veux qu'on me 

pende , 
Si je ne vais au prince en faire mon rapport , . 
Nous verrons qui de nous aura droit, aura tort; 
II a ma marchândife, il ne peut Ven défendre j 



'** 
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Les quatre cents écus, je veux bien les lui rendre. 
Reprendre mes brillans , et ce fcfant ainfi 
Je me verrai bientôt hors de tout ce foucî. 
Mais le voilà qui vient, 

SCENE XI. 

ANGÔULE.TOUT, Gardes de foldats, 

CRI S PIN. 

A N G O U L E-T O U T. 

V^ U E L eft donc ce murmure ? 
Vous n'êtes pas parti ? quoi ! faut- il que j'endure 
Xln' juif qui m'a trompé , qui pour de faux brillans 
Prend quatre cents écus , et filoute céans, 

R A B I N £ T. 

Comment ! votre billet eft faux , n'eft point fidèle ; 
Je viens pour vous le rendre , et la fomme réelle 
De quatre cents écus que j'ai reçus de vous, 

A N G o u L E-T G u T- 

Gardes, faififfez - moi ce maître des filoux , 
Qui fouille impunément la demeure royale 
Par des tours de fripons^ Cette ame déloyale 
D un jufte- au -corps de pierre il faut le revêtir; 
Prenez- le fans quartier, s'il ne veut pas fortir, 

R A B I N E T. 

Oui, oui , je fortirai , telle fupercherîe 
Le prince la faura , c*eft une fourberie j 



I 



Il cft trop jufte et fagc , en cette occafion 
Pour ^e m'en pas donner dé fatisfactidn. 

AN GO U.LE-T O U T. 

Gardes , tenez -le bien , empêchez qu*il ne forte ^ 
Avec un pareil drôle il faut avoir main-forte ; 
Otez-Iui cette bague, elle appartient à moi, 
Lrc coquin me la prife. Ah ! je jure , ma foi j 
IVTais voyez ce fripon , que la fièvre quartaine 
Le puifle bien ferrer pour l'apprendre à voler. 

R A B I NE T à la garde qui veut s^en Jàijiu 

* 

• * s 

Elle eft à moi , Meflîeurs , laifTez-moi donc parler, 
Depuis fix ans entiers j'ai porte cette bague , 
J en ai fait un achat lorfque j'étais à Prague ; 
Comment peut -elle donc être à lui ? fur ce cas 
J'en ai fur moi, Meffieurs, de bons certificats; 
Qu'il me rende plutôt mes brillans qu'il recèle. 
Ou je vais chez le prince en porter la nouvelle. 



41» t A « t A L E 

SCENE XIL 

ANGOULE-TOUT, Gardes de foldatt, 

CRIS PIN. 

AN GOULE -TOUT â la garde. 

V-/ OMMEK^T f VOUS le lalffez partir ? c'èft un fripon , 
Il ne faut pas le croire , et j en aurai râîfon. . 
Gardes , retirez -vous , vous dPJtz les mains mortes, 
Je faurai l[)ien l'avoir par d'autres fiains:plu5 fortes. 

Ici la garde Je retire. 

s cî:n£ XXII. 

A N G O UL E - T O UT, G R I S P I N, 
•^ M A M O N daàsUfac.^ 

ANGOULE-TOUT. 

V-/RISPIN, ne laiffe plus entrer un tel fripon ; 
Que s'il revient encor, donne -lui du bâton ^ 
Et qu'on me laifle feuh 



SCENE XI F. 

\ 

* K 

% . 

ANGOULE-TOUT , MAMON dans kfac 

I 

ANGOULE-TOUT. 

IVx A cervelle eft troublée ; 
Le monde tous les jours me vient jprendre d'emblée ; 
Je ne puis faire un pas fans voir quelque fripon, 
IVIais voyons dans le fac , mon cher ami Mamonr- • 
Es- tu là, dis -le moi ? 

' M À M O N dam le foc. 

Certes , Monfieur , j étouffe , 
Faute de refpirer, ah ! c'en eft (ait , je bouffe , 
Que fi votre fac crève , adieu le fupcrflu ; 
Je fuirai par un trou , vous ne me tiendrez plus* 

ANGOULE-TOUT. 

Commentîtiion cherMamonîje crois que tu yeux rire,^ 
Le fac eft des meilleurs , comme je le défire ; 
Tiens , je viens t*apporter, pour augmenter ton prix, 
Ht^ brUlans des plus bea^ux , dont tu feras furpri^» 

' jst A m; O N. 
Ouvrez -moi donc le fac que je les confidèrc. 
A Jïî G O U L E-T O U T Ud donne ici de Pair. 
Attends, je vais l'ouvrir/ 
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Ici Mcunon montre feulement fa tête hors dujac 

Les vois - tu bien ? j'efpèrc 
Que tu Içs garderas bien prccieufement. 

ÇI A M O N. 

Qui , je les garderai. 

A N G O U L E-T O U T. 

Fais m'en donc lermenk 

M A M G N. 

Foi de Màiûon. 

ANGOULE-TOUT. 

Fort bien , rentre donc en ton centK. 

.i 'm A M o H, ■• 

Vous m'allcz renfermer ? 

» • « ■ • .. 

ANGOULE-TOUT. 

Je crains que quelqu'un n'entre, 
Garde - moi ces brillans , ne fouffle pas un mot ; 
Refte tranquille ici , je reviendrai tantôt. : 

M A M O N. 

Vous me rempaquetez d'une façon terrible ; 

Je voudrais que Iç fac ne fût pour vous qu'un crible^ 

AN0OULE-TOUT. 

Tous tes fouhaîts font vains, fur un ton abfolu 
A te ferrer toujours je fuis fprt réfola* 



£K PROCÈS» 415 

Ivi A M o N , rentrant au fatu 
Pauvre Mamon ! 

A N^.O ULE-TOUT, k fourrant dans lefac. 

Tais-toi, pauvre avec des richeffe% 
C'cft - là Tunique but de toutes mes tendreffes. 
Ici la mujtquc fait un intermède en attendant qtêe le 

procès vienne^ 

s C E N E X F, 

V 

f 

RABINET, ÀBIME-LOUCHE, GRIPE- 
PARTOUT , AVALOIRE , BOUDINET^ 
BRANLEFIN. 



l(.ABlNET,<i Ahime-huchc. 



O 



temps. Lô fiècle ! ô mœurs ! un fa vaut Ta bien dît, 
3e viens à vous, Monfieur, pour avoir du crédit. 
Contre un Àngoule-tout, c'eft ainfi qu'on le nomme. 
Oui , de chagrin mon père en eft mort. Le pauvre 

homme 
Ayant appris ma perte et les brillans- changés, - 
Car ce ne font pas ceux dont je m'étais chargé, 
Ce ladre au fond du cœur par un tour de poète ^ 
Pour quatre cents écus s'eft faifî de ma boîte , 
Tandis^que dix^huit mille au fait manquent enoor. 
Il prétend retenir ce que j'ai de tréfor. 
Mais je le plaiderai de quel côté il courbe. 
Cette bague à mon doigt fait connaître fa fourbe. 
Il voulut s'en fliifir , ma traitant de voleur ; 
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IVIon pcre rapprenant en cft mort de douleur , 
Cependant j'ai fait voir que j'avais cette bague , 
Depuis fix ans entiers, que je lavais de Prague : 
Mais lui fans s'émouvoir m'a traité de fripon , 
Retenu mes brillans fans aucune raifon; 
Je viens très*humblement implorer la judice 
Contre un crime pareil fait à mon préjudice. 

r 

A B I IKl £*L O U C H E. 

Si vos rapports font vrais , qu'ils foient bien afTortls, 

Pour m'en éclaircir mieux je veux voir les partie^i 

Car J ai l'ordre du prince, et fur pareille chofc 

Il faut vous préparer à plaider votre caufc ; 

Que fi vous la perdez il y va de la mort, • 

Un favori n eft pas pour qu'on lui faffe tort. 

Ici il dit à un des fer gens: 

Qu'on aille le chercher promptement. 

• • .• 

Ô R I P E-P A R T b U T, 

Il arriver 

i AVALOIRS. 

Par nia foi , k voilà. 






SCENE 



EN PROCÈS, 



S C E N E XFL 



Al? 



ANGOULE . TOUT , RABIN ET , ABIME- 
LOUCHE, GRIPEPARTOUT, AV ALOIRE , 
BOUDINET, BRANLEFIN, CRISPIN. 

A N G O D L E-T O U T. 

V^' O M M EN T ! cette ame juive 
Ofe paraître ici. 

R A B I N £ T« 

Qui n*y paraîtrait pas? 
Vous avez mes brillans. 

A B I M E-L O U C H £. 

Terminez vos débats. 
Angoulc-tout parlez, 

ANGOULE-TOUT. 

Faut-il que TimpoRure 
Règne dans le commerce et qu encore on l'endure. 
Que la fraude fe gliffe à tout moment chez nous. 
Qu'on nous faffe paffer pour fins de faux bijoux. 
Oui , j'ai tous fes brillans comme un entier indice 
Qu'ils font faux, et je viens les montrer en juftice 
Contre lui", ce fripon ! je le dis hautement 

Jd il tire de fa poche de faux brillans qu il Jette fur 

une table. 
Jugez -en, les voilà, l'injufte les dément; 

D d 
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IVIaiî^ je les tiens pour faux, qu'il dife le contraire, 
Voudrait-Il démentir le meilleur lapidaire ? 

R A B I N E T hs examinant 

Ali ! ce* ne font pas ceux que je vous ai vendus ; 
Si vous le foutenèz , je fuis homnic perdu. 

ANGOULE-TOUT. 

Oui , je te le foutiens , méchante confcience ! 
Veùx-tu qu'après ce tour j'aie en toi confiance. 

BRANLEFIN à Abime-louche. 
MonfieurjCet homme eft faux dans fon raifonnement 

R A B I N E T. 

fen lèverai les mains fur mon propre ferment. 

B O TJ D I N E T. 

Non , nous n'admettons point qu'un juif parmi 

nous jure. 
Le prince ne veut pas de telle procédure. 

ê 

BRANLEFIN. 

Mais lorfque Angoule-tout n'a pas l'air d'un chrétien, 
Rabinet peut jurer fans faire tort à rien. 



ABIME-LOUCHE. 



Cette réplique rend les chofes, indécifes , 

Mais moi je vais ici les rendre plus concifes ^ 

Décidons ce procès, j'ai l'ordre de la cour. 

Si ces brillans font faux ^ coronx^ éxdt voit w jour. 
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Ou quon les ait changés comme le juîf rapporte^ 
Angoulc-tout, donnez la clef de votre porte. 
Si vous ttes croyable , on le verra par-là. 

A N G O U L E- T O U T. 

Non , vous ne I aurez pas. Qu'eft-ce donc que cefe ? 
Croyez-vous contre moi jouer ce méchant. rôle, 
Vous devriez vous taire et croire à ma parole. 

ABIME-LOUCH E.- 

Doucement, votre clef terminera le tout; 
J'ai droit de procéder, de juger jufqu'au bout. 

ANGOULE-TOUT. 

Je ne la donne point. , 

A B I M E'-L O U C H £• 

Il faut rendre juftice 
A qui le droit eft dû* 

GRIPE-PARTOUT à Angoulc-t€Ut., 

Çà que Ton obéiffe ,• 
Le prince le prétend. 

AVALOIRE U poujje et lui prend la clrf de fa poche. 

Allons donc , fans raic-mac. 

ANGOULE-TOUT. 

Quoi I vous me la prenez ! ô voleur ! ah ! mon facl 

A B I M E-L O u C^ E. 

Il faut que tout foit vu , qu'on faffe la vifite. 
Allez fergens,, allez , qu'on, l'exécute vite.. 

Dd z 
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SCENE X F 1 1. 

ABIME-LOÛCHE. ANGOULE-TOUT, 
RABINET , BRANLEFIN , BOUDINET , 
CRISPIN. 



ABIME-LOUCHE à AngouU^tOUt. 



Isn 



attendant, Monficur, repofez-.vous un peu. 
CRISPIN à part. 
Ah ! j'ai peur que fon fac ne perde à tout ce jeu. 

ANGOULE-TOUT saJfcyanU 
Contre le droit des gçns, faut- il que Ion agiffe? 
^ ABIME-LOUCHB sajjeyant. 

Mais le prince l'ordonne, il faut qu'on obéiffe; 
Croyez que ce qu'il fait eft toujours jufte et bon; 
Qu'il ne laiffe jamais impuni un fripon. 

ANGOULE-TOUT. 

Comment faut-il qu'un juif me faffe telle affaire, 
Qu'il me cite enjuftice et foit mon adverfaire? 
Un coquin à rouer. 

RABINET. 

Je fuis fort innocent. 
Je veux ce qui m'eft dû , la juftice y confenc 

ABIME-LOUckl. 

Paix. Voilà le retour de nos fergens. 



* 
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SCENE XFIlt 



GRIPE- PARTOUT , AVALOIRE , portons tous 
deux Mamon dans le fac , ANGOULE -TOUT , 

CRISPIN, RABINET, BRANLE-FIN, BOÛ- 
DINET. 



G RIPE-PART OU T pofmt Ufacàterre, 

JL/A peine 
De porter ce gros fac, nous a mis hors d'haleine. 

AVALOIRE pofant r autre bout. 

JX eft diablement lourd. 

ABIME-LOUCHE ouxfergens. 

Faites-en l'ouverture. 
ANGOtfLE»TOUT ks en empêchant. 

Je m'oppofe à ce fait , et romps la procédure ; 
Le Dieu de ma fanté s'y trouve , il eft dedans ; 
Si vous l'allez ôter , je cours mille accidens. 

ABIME-LOUCHE. 

Ouvrez le fac , fergens , laiffez-lc toujours dire: 
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ANGOULE-TOUT, 

Crifpin , aide-moi donc , prends ce bout contre eux, 

tire. 

M A M G K dans le fac^ fait entendre une grojjt 

voix, difant. 

Je fuis le Rcfiftible. 

ABIME-^LGU CHE étonné s^ enfuit avec Us autres. 

O! prodige étonnant. 

GRIPE-PARTGUT. 

Un fac qui parle. 

R A B I N E X. 

Ah Ciel ! 
A y A L G I R E et les autres.. 

Fuyons tous maintenant 

SCENE XIX. 
ANGOULE-TOUT, MA MON, CRISPIN, 

A N G G U L E - T G U T. 

Je vois que le ciel prend fort à cœur ma caufe. 
Jciils*ajftedfurlefac. 

Mon aimable Mamon , fur toi je me repofe^ 
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M A M O N. 

Monfieur , vous me bleffez par votre pefanteur ; 
Qu'ai-je donc entendu ? quelle cft donc cette rumeur? 
Ouvrez , je veux voir clair ; lenfermé me fuffoque ; 
Ce fac , à tout moment, contre moi s'entre-choque : 
Je me fens baloter , je ne fais pas comment. 
Pourquoi donc me donner un autre mouvement ? 

ANGOULE-TOUT. 

Hélas ! mon cher Mamon , cp n'eft pas moi ; la pièce 
Qu'on vient de me jouer de beaucoup t'intéreffe; 
Si tu n'avais parlé des coquins t'auraient pris ; 
Mais ton parler les a fort vivement furpris , . 
De forte qu'ils fe font mis à fuir tous enfemblc , 
Mais va , raflure-toi , je vais comme il me femble , 
Te remettre en ton trou , ne bouge pas de-là. 
Je m'en vais à la cour rapporter tout cela*,, 



SCENE, XX, 
C R I s P I N /«?. 

J E ne fais fi je dors , fi je rêve , ou je veille ; 
Mon maître eft un grand homme, et c'eft une mer- 
veille. 
Qjtiand on le voit parler à fon ïac , on dirait 
Qiie quelque diablerie ici s'en mêlerait : 
Il rompt toute juftice, il envoie un juif paître. 
Lui retient fcs brillans , que penfer d'un tel maître ? 



^ 
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Avare , ladre , chiche ; à ces trois qualités 
On peut le reconnaître^ Il a plufieurs traités : 
Traité d'ame hautaine, et traité d'avarice. 
Traité de ladrerie , et traité d'injuftice , 
Traité de pur orgueil, traité d'ambition, 
Traité de vrai mépris , traité de paffions , 
Traité fur fon Mamon, traité des plus traitables; 
Et pour conclure enfin , traité de tous les diables* 



Fin du Tantak en procès. 






t^ORTRAIT DE M. DE VOLTAIRE, 

1756. 

jL/a taille de Mr. de VoUaîre cft tr^s-mîncc; 
moyenne plutôt que grande ; avec une conftitution 
échauffée et atrabilaire , et un vifage décharné , il 
a un regard ardent et pénétrant , &s yeux vifs et 
malins. Ses actions par fois abfurdes par vivacité, 
paraifTent animées du même feu que fes ouvrages. 
Semblable à un météore , qui fe préfente et s'éclipfe 
incefTamment devant nos yeux , il nous éblouit 
par fon luftre. Un homme d'une pareille conftitu- 
tion ne fauràît être que valétudinaire. Ceft 
la lame qui ufe fon fourreau. Gai par habi- 
tude , grave par régime , ouvert fans franchife , 
politique fans fineffc ; connaiffant le monde et le 
négligeant ; il eft tour à tour Ariftippe et Diogène ; 
aimant le fafte et méprifant les grands, il eft fans 
gène avec fes fupérieurs , retenu envers fes égaux, 
l^oli dès le premier abord il devient bientôt froid * 
et vous glace. Il fe plaît à la cour et s'en rebute. 
Avec un grand fond de fenfibilité il ne forme que 
peu de liaifons et ne s'abftientdes plaifirs que faute 
de paffion. S'il s'attache c*eft par légèreté plutôt que 
par choix. Il raifonne fans principes, et par- là eft: 
fujet, comme tout autre, à des accès de folie. Avee 
une tête ouverte il a un cœur corrompu ; il penfe 
fur tout ,. et tourne tout en ridicule. Libertin fans 
tempérament , il moralife fans avoir des mœurs. 
Vain au fuprême degré , mais encore plus avari- 
cieux que vain , il écrit moins pour la ejoire que 
pour l'argent , ne travaillant , pour ainfi dire , que 
pour vivre ; quoique fait pour jouir il ne fe lafle 
d'amaffer. Tel eft Thomme , voici l'auteur. 

Nul poète ne fait des vers avec plus d'aifance; 
mais cette facilité le gâte , parce qu'il en abufe. 



426 PORTRAIT DE M. DE VOLTAIRE. 

Aucune de fes pièces n'eft finie , car il ne fe foucie 
pas de les retoucher avec attention. Ses vers font 
riches, élégans , et pleins d'efprit ; cependant il 
réuflîrait n>ieux dans Thiftoire , s'il était moins 
prodigue de réflexions et plus heureux dans fes 
comparaifons , par lefquelles il a néannî oins mérité , 
des applaudiffemens. Dans fon dernier ouvrage où' 
il critiqtre et corrige lioyle , il le copie et rimite. 
Un auteur qui veut écrire fans paffion et fans 
préjugé doit , dit-on , n'avoir ni religi>;»n , ni patrie: 
c*eft prefque le cas de VoUaire. Jperfonne ne le 
taxera de partialité pour fa nation ; il eft au con- 
traire poffédé par la rage des vieux radoteurs qui j 
Vantent fans ceffe le temps paffé aux dépens du \ 
préfent. f^oUaire loue continuellement les différens 
pays de l'Europe , il n'y a que le fien dont il fe 
plaigne. Sur la religion il ne s'eft point formé de 
îyftème, et fans quelque leyain anti-janfcnifte,qui 
perce en plufieurs endroits de fes écrits, il poRe- 
derait fans contredit cette indifférence et ce défin- 
téreffcment fi défirés pour former l'auteur. 

Verfé dans la littérature étrangère, autant que 
dans la françaife , il n'efl pas moins fort dan? 
cette érudition mixte (i en vogue de nos jours. It 
efl politique, phyficien , géomètre, enfin tout ce 
qu'il veut; mais ttianquant de force pour appro- 
fondir ces fciences , il n'a pu que les effleurer; 
fans beaucoup d'efprit il ne brillerait dans aucune. 
Son goût elTplus délicat que jufte. Il eft fatyrique, 
agréable et ingénieux , mauvais critic^ue , et ama- 
teur des fciences abftraites ; il a l'imagination très- 
vive , et , ce qui paraîtra étrange , il n'a prefque 
point d'invention. On lui reproche qu'en paffantfans 
cefle d'une extrémité. à l'autre , il eft tantôt phi- 
lantrope , tantôt cynique , tantôt panégyrifte immo- 
déré, tantôt fatyriquç outré. En un mot, yottairc' 
voudrait être un homme, extraordinaire , et il l'èd 
très - certainementà : 
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